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PREMIÈRE PARTIE
Mademoiselle de Montpensier rapporte dans ses Mémoires que la cour, pendant un voyage, 8*étant arrêtée à Moulins , le roi Louis XIV, Anne d'Autriche et les princes se rendirent au couvent de la Visitation, pour y voir une religieuse, leur parente, qui s^y était ensevelie; elle avait si cruellement souffert qu'elle avait bien longtemps souhaité de mourir. Cette religieuse était la veuve du maréchal de Montmorency, que Richelieu fit décapiter à Toulouse; réputée sainte après sa mort, elle avait été surtout la sainte de l'amour. C'était une Italienne, née à Rome
en 1600, et de cette grande maison des Ursins qui donna des saints, des pontifes et tant de cardinaux: à l'Église. Nièce, par sa mère, du pape Sixte-Quint, elle fut élevée à Florence, car elle appartenait, du côté de son aïeule Élizabelh, aux Médicis. Le duc de Bracciano , son père , général des galères de Toscane, avait servi sur mer avec éclat; il s'était rendu la terreur des corsaires et avait battu les Turcs dans plusieurs combats. On rapporte qu'il fit une descente à l'Ile de Scio, y délivra cinq mille esclaves chrétiens, et emmena leurs maîtres prisonniers '. Le duc de Bracciano se retira à Rome et se maria avec une nièce de Sixte-Quint, qui lui donna dix enfants, sept fils et trois filles. La grandeduchesse de Toscane souhaita de faire l'éducation de ces dernières, et la mère les remit à leur tante, en se réservant la charge assez lourde d'élever ses fils. Marie, la plus jeune des trois, fut donc conduite, ainsi que ses sœurs, à Florence. Sa mère était au moment de lui donner le jour quand Marie de Médicis partit, en octobre de l'année 1600, pour aller s'asseoir sur le trône de France. Elle voulut être la marraine de l'enfant qui allait naître, lui donna le nom de Marie, qui était le sien, et garda toujours à
* f^ie de madame la duchesse de Montmorency, par J.-C. Garjreau, în-12, t. T, p. 4.
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celle nièce, sa filleule, une prédilection particulière. L'ainée des trois sœurs ayant épousé le duc de Guaslalla^ la seconde le prince Borghèse , Marie de Médicis songea à établir la cadette en France et de-* manda sa main pour Henri de Montmorency.
Il existait dans toute celte famille des liens d'une tendre sympathie ; ils semblaient doués d^une sensibilité très-rare et comme particulière à leur maison; . l'exemple n'en était pas -commun parmi les grands de cette époque. Bien que le père habitât Rome et vécût d'ordinaire éloigné de ses filles^ il lui en coûta fort de consentir aux offres de la reine et de laisser partir sa jeune Marie. Il se rendit à Florence au moment du départ; mais il n'eut pas le courage d'attendre l'heure des adieux, et il repartit à la dérobée, sans embrasser sa fille. Les enfants tenaient du père celte grande vivacité de sentiments : un des frères, comme lui, s'enfuit le cœur oppressé; un autre accompagna sa sœur jusqu'à Livourne, mais il s'évanouit dès qu'iPaperçut la galère qui allait l'emmener en France. Marie avait aussi le cœur le plus aimant; sur le point de quitter Tltalie, de s'éloigner pour toujours de tous les siens , elle éprouva de telles angoisses que les rubans de son corsage se rompirent et qu'elle resta longtemps inanimée. Elle aborda à Marseille et se rendit à Avignon, où l'attendait le vieux connétable de Montmorency, le père de son fiancé.
Marie de Médicis était alors régente; elle fit à sa nièce un accueil de mère et la garda auprès d'elle au Louvre. Le jeune roi montra de l'empressement pour sa cousine Tltalienne; mais Henri de Montmorency, que le regard de sa fiancée cherchait timidement, n'était point encore arrivé du Languedoc. Fort troublée, les jours suivants, elle atteodait, penchée au balcon du Louvre, lorsqu'il s'annonça par un grand bruit de chevaux; il parut avec cent- gentilshommes de sa maison, vingt-quatre pages et une innombrable livrée; ni seigneur, ni prince ne l'égalaient : il avait le train d'un roi. On dit que la tendre Marie devina d'instinct son fiancé dans cette troupe; tous ces gentilshommes du Midi, cependant, semblaient autant de seigneurs, tant ils étaient fiers, de bonne mine et superbement équipés. La suite était digne du maître, mais celui-ci les surpassait tous par un air de grandeur et de galanterie , par sa physionomie, sa tournure et la beauté régulière de ses traits. Lorsqu'il entra dans la chaùibre de la reine , ce fut Louis XIII qui , tenant par la main la princesse , la lui présenta en disant : «Voici ma cousine, l'illustre Italienne ; ne vous vaut-elle pas ? En êtes-vous content? » Le noble chevalier laissa bien voir qu'il savait comprendre le mérite de celle qu'on lui avait donnée. Le mariage fut célébré, au Louvre, par des fêtes où toute la haute noblesse accourut.
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Sans être entièrement belle, Marie des Ursins avait les séductions de la jeunesse, un teint pur, une taille des plus rares, et le charme puissant d'une nature supérieure. Ses yeux , d'une beauté romaine , exprimaient, dans leur profondeur, la réflexion et l'amour. Son maintien , sa démarche laissaient voir autant de modestie que de noblesse. Elevée dans un couvent de Florence, elle se trouvait jetée à quatorze ans au milieu d'un monde étranger et des intrigues de la cour la plus dissipée; elle s'y gouverna de telle sorte qu'elle en évita tous les écueils. La reine, sa tante, qui n'eut pas le même bonheur, sut au moins apprécier chez sa nièce des mérites dont elle ne lui offrait pas l'exemple ; elle était fière de donner une si haute idée de sa famille; elle se parait avec orgueil des perfections de sa parente. « Que de vertus j'aime à la fois, disait-elle, dans ma nièce des Ursins ! »
Il y avait auprès de Marie de Médicis une Italienne qui, dès longtemps ^ lui avait soufflé l'ambition, et qui, dans Tombre, avait conduit sa destinée : c'était la Florentine Galigaï, devenue la maréchale d'Ancre. Elle gouvernait la reine, sa maison et l'Etat; ce ne devait être qu'un jeu pour elle de captiver l'esprit d'une jeune femme. Elle avait de quoi la charmer en lui parlant cette langue de leur commune patrie. Admirable et profonde comédienne, elle l'entretenait sans cesse de Florence, de tous les lieux qui lui
étaient chers, et de mille particularités intimes de la maison de Médicis. Elle épuisa tout, mais vainement, pour la séduire ; la jeune duchesse ne se livrait point. Celte langue qui charmait son oreille ne la persuadait pas : Galigaï, au travers de ses enchantements, ne pouvait lui cacher son âme. Elle se plaignit à la reine du silence et des froideurs de sa nièce; puis elle se mit à chercher encore si celle douce rebelle n'avait point quelque autre endroit plus vulnérable. Elle ne Tentrelint plus que des grandes qualités de M. de Montmorency, des avantages qu'il avait sur tous, des dignités et emplois où il était eu droit de prétendre. La jeune femme , en garde contre ces nouvelles amorces, répondit « qu'elle n'avoit point d'ambition, et ne souhaitoit rien pour M. de Montmorency que de le voir se maintenir dans l'honneur que sa naissance et ses vertus lui avoient acquis. »
. Galigaï pourtant ne s'était pas trompée; elle avait touché au plus profond de cette âme : madame de Montmorency aimait d'u» inconcevable amour. Un prélat d'une piété austère, qui l'avait particulièrement connue, s'exprimait ainsi : (c Elle aima M. de Montmorency de tous les amours qu'on peut avoir au monde, car elle n^y aima jamais que lui... Cet amour excessif, le seul désordre qu'on trouve dans la vie de madame de Montmorency... car on ne peut
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nier que ce grand amour de la créature n^ait été un obstacle au culte intérieur. »
L'objet d'un pareil culte semblait le justifier ; avec ses dehors éclatants, sa bravoure, son cœur chevaleresque^ le duc de Montmorency possédait les qualités les plus élevées; tous ses sentiments allaient à la grandeur. Il se distinguait encore par un esprit plus cultivé que ses pareils. Le connétable son père, qui ne savait point lire et signait à peine, avait voulu que son héritier fût en état de lire lai-même ses dépêches et au besoin de les écrire ; son éducation fut donc l'objet de beaucoup de soins; Henri IV, d'ailleurs, avait les yeux sur cet enfant, qu'il aimait et dont il avait été le parrain. Il lui avait donné son nom et ne l'appelait que son fils, a Voyez, disait-il un jour à son ministre Villeroy, voyez mon fils Montmorency, comme il est bien fait! Si jamais la maison de Bourbon venait à manquer, il n'y a point de famille dans l'Europe qui méritât aussi bien la couronne de France que la sienne *. »
Henri IV souhaitait de marier son filleul à une de ses filles naturelles, mais les pères ne s'entendirent pas sur le choix :' le connétable voulait mademoiselle de Vendôme; le roi l'avait promise à la mai-
* Histoire de la maison de Montmorency^ par Désormeaux , uni, p. 191, in-12.
soD de LoDguevilièy et il offrit en échangey aux Montmorency, mademoiselle de Yerneuil. Le vieux duC| fort opiniâtre en toutes choses, n'y consentit pas; Henri IV, qui avait l'affaire à cœur, exila son compère à Chantilly (c'est ainsi qu'il appelait le connétable) et garda le jeune homme sous sa main. Mais Tobstiné père lui joua un bon tour : il négocia en grand secret le mariage de son fils avec une héritière de Bretagne, mademoiselle de Ghemillé, et, l'affaire une fois conclue, le jeune Montmorency s'esquiva du Louvre et se mit en route avec son oncle d'Amville ; ils allèrent si grand train qu'on ne put les atteindre. Le roi écrivit à du Plessy-Mornay, gouverneur de Saumur, de les faire arrêter au passage^ mais ils échappèrent à sa vigilance. M. de ,Soubîse , envoyé avec deux compagnies de chevau-légers pour enlever la fiancée, ne réussit pas mieux. « Le mariage était fait, et même, dit-on, consommé^ » lorsque M. de Soubise arriva. Il- semble qu'il ne restait plus au roi qu'à en^ rendre son parti : mais, coâte que coûte, il lui fallait pour gendre son cher Montmorency. Il offrit donc à son compère mademoiselle de Vendôme, en proposant aux Longueville de leur payer un dédit. L'affaire s'arrangea ainsi. Que le mariage eût été ou non consommé, le roi le fit casser sous ce prétexte que son filleul n'était point encore nubile. Il n'avait que quinze ans^, en effet.
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mais on lui en eàt donné vingt, et los rieurs eurent beau jeu dans cette aventure.
Les flambeaux de cet hymen éteints presque aussitôt qu'allumés, Henri sévit fiancé à mademoiselle de Vendôme, et il allait goûter les joies de ce second mariage quand la mort du roi renversa le projet. La reine devenue régente désira , elle aussi, Talliance de Montmorency pour sa maison , et elle le maria à sa nièce des Ursins.
Uu événement qui pouvait tourner au tragique faillit troubler la fêle;- mademoiselle de Chemillé, cette veuve d'un époux vivant , était beaucgup trop riche pour rester longtemps délaissée ; elle n'eut qu'à choisir, et elle épousa le duc de Retz. On rapporte que Montmorency y se trouvant en face de son successeur, en usa d'une façon peu généreuse pour un chevalier tel que lui. Quelqu'un lui avait offert des dragées ; après en avoir pris, Montmorency présenta la boite au duc de Retz, en lui disant': «c Prenez, Monsieur; ce ne sera pas la première fois que vous aurez de mes restes. » Cette brutale plaisanterie étonnerait peu chez Bassompierre ; elle était indigne de Montmorency. Ge jeu de mots à ntalienne, et comme pn s'en permettait alors , lui avait malheureusement échappé '. Leiluc de Retz releva l'insulte,
* De Retz se prononçait à peu près comme restes.
et ils se battirent à la porte Saint-Antoine. Montmorency, qui maniait Tépée avec une adresse sans égale, désarma son adversaire, le renversa , puis il lui tendit la main ^.
On donne cependant une variante à cette histoire, et voici l'autre récit. « Le dnc, la veille du combat, étant dans la chambre de la duchesse tandis qu'on la déshabillait , l'entretenait de propos* agréables , pour écarter de son esprit tout soupçon. Il remarqua à son corsage un Jgniis Dei qu'elle portait toujours ; il désira qu'elle lui en fît don, et elle-même le fixa, par un rijban, au bras de son mari. Le duc, au point du jjour, sortit du Louvre sans bruit pour se rendre sur le terrain ; mais à peine se fut-il mis en garde que son épée lui échappa ; quoi qu'il pût faire, il ne put soutenir le combat. » Quelle sévère leçon pour un brave! Il faut applaudir, du reste, à la moralité de cette légende, car l'agresseur ici ne méritait guère le beau rôle ^.
Montmorency, quand son bras n'était point paralysé par quelque puissance invisible,' faisait des miracles tout opposés* Rappelons, comme exemple, ce fameux carrousel qui fut donné pour le mariage de
* Histoire de la maison de Montmorency, par Désormeaux , t. III, p. 201.
2 Fie de madame de Montmorency, par J.-C. Carreau , t. I , p. 47.
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Louis XIII ; il ne s'était encore rien vu de pareil. Au milieu de la place Royale s'élevait un immense édifice appelé le Palais de la Félicité. Bon nombre de princes et de seigneurs (Bassompierre à leur tête) défendaient, sous le nom de chevaliers de la Gloire, l'approche de ce féerique palais. D'autres devaient l'assaillir, sous le costume des dieux et des héros de la Fable ; Montmorency y représentait Persée, fils de Jupiter. S'il n'arriva point à travers les airs, monté sur Pégase, son entrée moins extraordinaire n'en fit pas moins l'ébahissement des spectateurs. Il était précédé d'un éblouissant cortège : trompettes à cheval couronnés de guirlandes de fleurs, écuyers vêtus à l'antique, habillés de drap d'or et d'argent, esclaves chargés de chaînes d'or, représentant les nations que le héros avait subjuguées. Persée apparaissait enfin sur un char traîné par six grands cerfs aux bois dorés, ayant pour cocher Saturne artoé de sa faux ; autour du héros se tenaient les trois Grâces et force divinités. Derrière le char venaient des dieux enchaînés, puis Pégase, et enfin un rocher d'argent de douze pieds de hauteur, battu par une mer agitée; un monstre énorme, percé d'un dard, vomissait le sang et se débattait dans l'eau. L'infatigable Montmorency combattit pendant trois jours contre les dieux et les hommes avec de merveilleux succès : dernière joie du vieux connétable qui, à la tête des
maréchaux, de France , avait été juge de ce fabu- Icux tournoi.
C'était une grande existence qui s'éteignait, car ce fut principalement à ce Montmorency que les Bourbons durent leur couronne. Du temps de son père, le connétable Anne, celui-ci était déjà fameux sous le nom de Damville. Il avait été, fort jeune encore , le héros de la bataille de Dreux , où il conduisait la cavalerie y et y rompit sept fois les rangs épais des Suisses. Son père était tombé aux mains de l'ennemi ; son frère venait d'être (ué sous ses yeux ; blessé lui-même, il était renversé de cheval, quand un gendarme de sa compagnie mit pied à terre et lui donna le sien. Damville rallia sa troupe dispersée, fondit l'épée haute sur Condé victorieux et le fit sou prisonnier. A vingt-neuf ans, maréchal de France et gouverneur du Languedoc , il fit son entrée à Toulouse avec une arm^e d'Albanais et d'Ësclavons qui lui était dévouée '. II parcourut la province en conquérant, avec ses légions étrangères, plantant le drapeau du roi sur les villes comme s'il les eût prises d'assaut, ou déployant le luxe et le fracas de ses fêtes galantes à côté des prêches protestants. « Il étoit, nous dit Brantôme, le parangon de la chevalerie. » Il s'était passionnément épris de Marie Stuart,
* Hhtoire du LanguedoCy etc., t. V, p. 257.
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doDt il portait les couleurs dans les tournois. On dit qu'il avait aussi touché le cœur de la belle reine, et que, devenue veuve, elle Teût épousé, sans la résistance des Guise.
Quoiqu'ils fussent catholiques , les Montmorency faillirent être enveloppés, à Paris ^ dans le massacre des protestants. Catherine en voulait à cette puissante maison. Damville échappa aux poignards, gagna le Languedoc, et s'y maintint au milieu de mille pièges qui lui furent tendus. Henri III, revenant de la Pologne, Taccueillit sur sa roule avec des caresses et tenta de le faire arrêter, contre la foi d*un sauf-conduit. Damville alors jura « qu'il ne reverroit le roi qu'en peinture. » Il s'entendit avec les protestants, puis avec le roi de Navarre, qui s'était enfui de la cour. Henri III voulut donner le Languedoc à son favori Joyeuse, mais c'était une conquête à entreprendre, et Joyeuse y périt, vaincu à Coutras. Placé entre les protestants et la Ligue, très-puissante à Toulouse, Damville eut à faire tète à de grandes difficultés. 11 y fit preuve d'une activité, d'une décision, d'une dextérité singulières , et il devint dans tout le Midi la tête et le bras du parti des politiques. Ouvrier de sa propre grandeur d'abord, il travaillait en second lieu pour le roi de Navarre. L'Espagne et les Guise offrirent de traiter avec lui. S'il eût ouvert à Philippe II le Languedoc, c'en était fait de la monar-
chie; mais il lui barra le chemin des Pyrénées et fit une rude chasse aux Espagnols qui s'aventurèrent chez lui. Henri III, expulsé de Paris, se tourna vers Damville, qui était, depuis la mort de son frère, le chef de sa maison. Henri de Navarre, après Texlinction des Valois, trouva en lui un auxiliaire tout prêt, qui le fit reconnaître dans les villes du Midi , et entraîna, par son exernpie, la noblesse catholique dans sa cause. Henri IV, dès qu'il eut abjuré, envoya l'épée de connétable à l'homme qui l'avait si puissamment servi.
Chose étrange : cet habile gouverneur, cet insigne politique avait autant de peine à signer son nom que les barons ses ancêtres, qui vivaient et mouraient la lance au poing. Cependant il était né sous le brillant soleil de la Renaissance, à la cour du Père des Icltres, au foyer des arts et du savoir. Il était l'adorateur de Marie Stuart, la reine poëte et savante '. I! passa sa vie à négocier, à administrer. Il dictait toutes ses lettres, était obligé de se faire lire ses dépêches, surveillant fort ses secrétaires et suppléant à tout par sa pénétration. Il en coûtait cher de le trahir. Henri IV, qui raillait parfois son ami, disait souvent : « Avec mon compère, qui ne sait ni lire ni écrire, et
^ Le connétable Anne de Montmorency, son père, ne nianquait pas» d'instruction; il écrivait lui-niéine une grande partie de ses dépêches, et d'une fort belle écriture pour le temps-
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mon cbaDcelier, qui ne sait pas le latin, il n'y a rien que je ne sois en état d'entreprendre. »
L'ancien chevalier de Marie Stuart , qui fut aussi vert-galant que son roi, acheva sa vie dans la pénitence et mourut en habit de capucin.
Ce rapide coup d'œil sur le père aidera, plus tard, à comprendre le fils. Une nouvelle existence commença pour lui ; il alla prendre possession de son gouvernement de Languedoc et visita de ville en ville cette grande province. La duchesse souhaita de se retirer à Chantilly, mais la reine ne voulut pas qu'elle s'éloignât d'elle. La séparation se prolongea une année et répandit de tristes ombres sur la vie de Marie des Ursins. La reine, en voyant sa nièce plongée dans ses rêveries , disait : « Nous n'avons plus que la moitié de madame de Montmorency-, son corps est avec nous,, son esprit au Languedoc. » Quelquefois, en effet, elle restait muette des jours entiers ou ne s'exprimait que par un triste sourire.
On la voyait se promener seule dans la galerie du vieux Louvre. Le roi, solitaire et taciturne aussi, se cachait derrière sa fenêtre pour regarder de loin sa rêveuse cousine. Lorsqu'elle venait à l'apercevoir, elle se retirait. Louis XIII, enclin aux adorations secrètes, avait pour elle mille attentions pleines de respect ; il semblait fier de la nommer sa parente. « Venez entendre , disait-il , ma cousine l'Italienne ;
VOUS verrez en elle quelque chose de rare et une sagesse que vous n'avez vue dans aucune autre.»-— <c On voit bien à son visage, disait la reine, qu'elle n'a pas encore quinze ans ; mais, à la voir agir et à Tentendre parler, vous lui en donneriez plus de trente '. »
Au nombre de ses agréments on citait tout bas ses belles mains, qu'elle portait , par modestie , toujours gantées. M. le Prince, son beau-frère, badinant avec elle, dans un bal, essaya de la déganter; elle le souffrit, mais en disant qu'elle ne le permettrait plus à d'autres. Le roi, l'ayant entendue, lui dit en riant: « Je vous déganterai aussi, ma cousine, quand il me plaira. — Sire , reprit-elle d'un ton sérieux, je ne le souffrirois pas.» Puis, remarquant l'air mécontent du roi, elle ajouta : « Votre Majesté juge bien que je ne devrois pas lui en donner la peine. — Vous le voyez , dit Louis XIII , on ne peut jamais trouver prise à ses paroles. » Marie de Médicis avait une telle opinion de sa nièce qu'elle tenait le conseil en sa présence; celle-ci, prudente autant que modeste, évitait ces dangereux honneurs, a Les occasions de sortir de ma chambre, lui disait la reine, naissent sous vos pieds dès qu'on veut me parler d'affaires. Je vous en crois aussi capable que tous ceux qui les jnanient. »
* Vie de madame la duchesse de Montmorency, par J.-C. Carreau, t. T, p. S0«
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Elle se refusa un jour à intervenir dans un cas difficile, et on lui en fit quelques reproches. « Quand je refuse des choses de cette nature « dit-elle sans s'émouvoir, je ne me flatte pas d'échapper au blâme des personnes intéressées. »
La duchesse de Montmorency savait , dès Tàge de quinze ans, donner une expression noble à ses pensées. Elle n'avait point appris le français en Italie; mais de quels efforts n'était-elle pas capable pour faire comprendre son cœur! Le connétable, en attendant, avait dépêché son secrétaire à sa bru pour lui donner des leçons et faciliter son commerce épistolaire. Ce secrétaire changea de rôle : avec le connétable il écrivait , et il dictait avec sa belle-fille. Mais dicter à une femme ses lettres d^amour ! Cela était par trop cruel, et donna à la noble étrangère la hardiesse de s'exprimer elle-même en français. M. de Montmorency encouragea ses essais, et la pria de n'avoir désormaîs avec lui d'autre secrétaire que son cœur. Le français lui devint en peu de temps aussi facile que Titalien ; ses lettres firent un bruit auquel elle ne prétendait guère : elles coururent de main en main et eurent vogue parmi les délicats.
De grands devoirs retenaient donc le duc de Montmorency dans son gouvernement, puisqu^il y resta une année loin de celle qu'attristait tant son
absence. Ce fut elle qui profita d'une occasion d'aller vers lui. Le mariage du roi avec l'infante d'Espagne conduisit' la cour à Bordeaux ^^et la reine-mère décida sa nièce à ce voyage. La charité, dans ce cœur de femme, avait autant de flammes que l'amour; les pays qu'elle traversa offraient à chaque pas de navrants spectacles, et tous les soirs elle s'attardait dans quelque village^ semant elle-même ses aumônes, réchauffent sur ses genoux , dans son carrosse , des enfants abandonnés. Quand elle avait épuisé tous ses dons , elle suffoquait de larmes. Elle arriva à Bordeaux, où l'attendait le duc de Montmorency ; en le revoyant, elle s'évanouit : l'idée de le perdre encore l'accablait dans son bonheur.
Les fêtes du mariage rappelèrent le duc à Paris , et, quand sa grande charge l'obligea de retourner en Languedoc, la duchesse obtint de partir avec lui. Un de ses frères, qui était venu de Rome , les accompagna.
L'enthousiasme, l'adoration que le duc inspirait aux populations du Midi s'accrut encore à la vue de la jeune gouvernante. Us firent leur entrée dans Montpellier au milieu des fêtes et des plus beaux carrousels. De ce moment une via nouvelle commença pour la duchesse 4© Montmorency ; elle avait seize ans , et son mari voulut que ce fût elle qui répondît à tous les discours ; il n'y eut d'hpmmages et
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d'honneurs que pour elle. Assuré comme il Tétait de sa précoce sagesse , il la chargea de gouverner leurs affeires particulières. Ce n'était pas trop présumer d'elle; pourtant il s'agissait d'une cour aussi nombreuse et plus brillante que celle du roi. Le duc, en effet, avait réuni, à la mort du connétable^ toute la maison de son père à la sienne ; sa suite ordinaire se composait de cent gentilshommes. C'était, dans toute la noblesse, à qui serait au duc de Montmorency ; if avait trente pages , des officiers et des gardes de toutes sortes, et une livrée en proportion. On ne saurait donner l'idée de l'hospitalité de cette maison , toujours en fête et qui ne désemplissait jamais; la dépense ne s'y calculait plus. Le magnifique seigneur, en outre, avait partout les mains ouvertes. Il était la providence des lieux où il passait; intéresser son cœur ou lui plaire , il ne s'agissait que de cela : c^'élalt faire rencontre de la fortune que de se trouver sur son chemin .
Mais la richesse d'un particulier était-elle pour tenir toujours à un pareil train de vie ? La jeune femme en fut frappée, et, si faible qu'elle se sentit elle-même à l'endroit des nobles profusions, elle se résolut à remédier au mal. Elle se fit rendre un compte exact des revenus ainsi que des charges de sa maison ; elle entra dans ces détails avec une infatigable patience, s'appliqua à tout voir, à tout approfondir ;
puis elle représenta au duc Turgente uécessité d^une réforme , s'il ne voulait voir ia gène et le désordre s'introduire dans ses affaires quelque jour. Elle 4ai marqua les charges^ les emplois dont il pouvait, sans préjudice, alléger leur dépense; mais c'était lui demander un effort surhumain. Il se prêta de bonne grâce à Texamen qu'on réclamait de lui; puis les raisons lui vinrent en foule pour défendre tous ceux qu'on lui marquait comme inutiles : « tel qui n'était bon à rien aujourd'hui pouvait être indispensable demain. » On dit pourtant qu'il y eut deux de ses serviteurs en faveur de qui cet avocat ingénieux se trouva à court d'arguments ; il se confessa vaincu. (( Eb bien 1 mon cœur, dij-il à la princesse , chargezvous d'en congédier un , et je me débarrasserai de l'autre. » Puis, achevant de la désarmer par un sourire : a Ne sont-ils pas, ajoùta-t-il, assez malheureux de n'être bons à rien , sans leur faire ce chagrin de plus? » N'ayant rien gagné de ce côté, la duchesse essaya de faire porter les réformes sur sa propre maison : elle avait douze pages ^ et représenta que c'était plus qu'il ne lui était nécessaire et que six suffiraient grandement à porter ses messages. Le mari, cette fois, applaudit fort, et les six pages furent congédiés. Que fît le duc alors ? Il les prit à son service.
Tel était ce Montmorency, le plus magnifique des
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liommes! Quand on s'étonnait de ses largesses , il répondait : « Que ne suis-je empereur pour en faire davantage! » Celte belle âme, ouverte à a sympathie, aux généreuses émotions, se reflétait sur sa iigure, dans ses manières, et ajoutait un éclat chevaleresque à sa beauté. On raconte qu'un grand d'Espagne, le duc d'Ossuna, traversant le LanguedoCy alla faire sa visite au gouverneur. En l'abordant il le regarda quelque temps sans lui parler ; Montmorency, surpris, lui demanda s'il ne remarquait pas quelque défaut en sa personne. « Monsieur, répondit gravement l'Espagnol , ce que je remarque , c'est que la nature s^est méprise; car, pensant faire de vous un grand roi, elle n'a fait qu'un duc '. » Les contemporains assuredt qu'il répandait une sorte d'ivresse partout où il passait ; les soldats s'attachaient à lui et refusaient leur congé. Un jour, une troupe qu'il avait licenciée se mit à le suivre , s'arrêtant devant toutes les maisons où il entrait. Il pensa qu'ils voulaient quelque argent, et il leur jeta sa bourse d'une fenêtre ; mais les soldats dédaignèrent de la ramasser, en criant plus fort que a ce n'étoit point de l'argent, mais leur général qu'ils vouloient* » L'exemple du chef était contagieux : Montmorency semait sa grandeur comme il semait son or. Quand
^ Histoire du duc de Montmorency^ par un anonyme, p. 85.
on ki reprochait ses dépenses, i! rappelait ce trait de désintéressement de ses soldats.
. Un tel homnae devait être un dieu pour Marie dès Ursins ; il occupait si souverainement sa pensée que, même à l'église^ jamais ses yeux ne se détournaient de lui. Hélas! cet époux adorable* donnait malheureusement à bien d'autres de pareilles distractions. C'est ici que les perfections du héros vont commencer à s'obscurcir. Il aimait sa femme; il appréciait la beauté de son âme, son esprit, son profond amour ; il le lui rendait bien en respect et en tendresse ; elle était une sainte à ses yeux, mais trop sainte peut-être pour son humaine nature. C'est que Tépoque avait un peu gâté ce beau naturel; Henri de Montmorency était né, on peut dire, dans les bras de Henri IV, et il avait joué sur les genoux de Gabrielle ; il avait grandi au milieu des intrigues de cette cour galante; plus tard était venue la corruption italienne des favoris de Marie de Médicis. Le connétable, d'un autre côté, ce vieux sultan du Languedoc, avait eu autant de maîtresses que son roi. Ainsi ce jeune homme rencontrait partout les mêmes leçons, et il ne lui fut que trop aisé de les mettre en pratique, lui qui était fait pour capter les regards, qui rappelait en tout les héros dçs romans de chevalerie : ce fut donc à qui ferait la conquête de son cœur. Il s'abandonna ainsi à ce courant de galanterie sensuelle dont il ne sut ja-
PREMIÈRE PARTIE
mais se guérir. Dans sa vie royale en Languedoc^ comme à Chantilly, comme à la cour, ce cœur ardent et prodigue répandit bien des flammes. La pnn cesse finit, hélas ! par lé savoir. « Avec le silence vous viendrez à bout de tout, » disait-elle à une femme qui souffrait comme elle; a il ne faut parler de celle sorte de peine qu'à Dieu seul. » Elle renferma sa douleur, mais sa figure altérée en disait trop. c< Êles-vous malade, mon amie? lui dit le duc un jour; vous êtes changée. — Il est vrai, répondit-elle, mon visage est changé, mais mon cœur ne Test pas. » Il la comprit, et, touché de ses larmes, il fit à ses pieds de tendres promesses qu'il était au-dessus de ses forces de tenir. Elle Taima néanmoins d'une flamme toujours plus pure et plus désintéressée; sa
passion monta tous les degrés de son âme ; elle éleva
son amour jusqu'au sacrifice, et ne connut plus de bonheur que celui de vivre des sentiments de son mari. Elle ne se sentait pas délaissée : ce cœur n'était-il pas à elle par ses meilleurs côtés? Plus d'un contemporain assure qu'elle ressentait une secrète sympathie pour les femmes donc le duc était épris. Son propre cœur l'avertissait; elle retrouvait dans ses rivales comme une partie d'elle*méme : tel fut le prodige de sa passion.
On rapporte que la princesse avait parmi ses suivantes une jeune Italienne qui chantait à ravir; elle
Tairoait tendrement, car le duc se plaisait à l'entendre; peut-être goâtait-il en elle autre chose encore que sa voix. Cette fille ^ enivrée d'une telle faveur, égarée, il semble, parla jalousie, oublia tout respect pour sa maîtresse. Adorée, comme elle Tétait, de tous ses gens, madame de Montmorency faillit rencontrer parmi eux des vengeurs qu'elle ne cherchait pas. En passant par Lyon, ils s'emparèrent de la chanteuse et voulaient la précipiter dans le Rhône : la correction eût été sévère. Heureusement que la duchesse, avertie, sauva cette femme, qui lui voua*depuis le plus entier attachement. >
Ainsi la passion trouva chez elle, jusque dans son martyre, des adoucissements inouïs ; qais il lui survint d'autres épreuves. Des troubles éclatèrent dans le Midi; les querelles de religion-se réveillèrent, et le gouverneur du Languedoc se trouva bientôt appelé ^ un rôle important. Ce fut à propos d'un mariage que le trouble se manifesta. M. de Montmorency, étant à la cour, apprit que les habitants de Privas s'étaient insurgés et faisaient le siège de la forteresse. La ville était protestante, et la messe ne s'y disait plus depuis soixante ans. La dame de Privas, qui était veuve, s'étant éprise d'un gentilhomme catholique^ l'épousa, au grand scandale de ses sujets huguenots qui s'acharnèrent, sans nul égard, à troubler les premières joies de son hymen. Il y avait à livrer combat
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chaque soir lorsque le marié voulait pénétrer dans le château conjugal ; encore cet époux molesté n'y entrait-il que par la ausse porte '. Il était contraint de ferrailler de même le lendemain pour sortir. Gela pouvait plaire à Thumeur d'un galant, mais c'était courir beaucoup d'aventures pour un mari. Les factieux ne s'arrêtèrent pas à ces violentes équipées; ils se permirent, toutes les nuits, sous les fenêtres de leur dame , ce vacarme irrespectueux qu'on appelle un charivari; enfin ils élevèrent force barricades devant le château.
Le duc de Montmorency arriva avec quelques compagnies du Languedoc, et, par celte douceur persuasive qui lui assurait autant d'empire sur les protestants que sur les catholiques , il apaisa le conflit. Mais l'agitation s'était propagée; les réformés de Béarn, aussi peu tolérants que ceux de Privas, ne voulaient point que la messe se célébrât dans leurs montagnes : un arrêt du conseil ordonna d'y rétablir le culte catholique et de lui rendre les biens saisis par les nouveaux apôtres. Les états de Béarn protestèrent, et leur résistance souleva la contrée : c'était au moment où la guerre de Trente-Ans éclatait en Allemagne; la même étincelle embrasait à la fois les deux pays. D'afitres causes vinrent compliquer en-
* Mercure françuis ^ année 1617.
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core les troubles de la France : Marie de Médicis, prisonnière à Blois, s'était évadée du çhâleau; elle était descendue la nuit, au moyen de cordes et de longues échelles/et, la tête lui ayant tourné, elle avait failli tomber du haut de la tour. Quelles qu'eussent été ses fautes , dans sa régence , sa disgrâce commençait à toucher les cœurs; les seigneurs turbulents en profitèrent, et celte rigueur d'un fils envers sa mère servit de prétexte à une levée de boucliers. Pour le duc et pour la duchesse de Montmorency, ce fut une position cruelle ; ils aimaient et plaignaient cette reine, leur parente : c'était elle qui les avait unis. Quelle conduite tinrent-ils en cette occurrence? Le roi, ou plutôt son favori de Luynes, à qui la popularité du duc faisait ombrage, parurent en défiance à son sujet. Il est vrai que Marie de Médicis fit tout pour intéresser à sa cause le puissant gouverneur du Languedoc; elle écrivit à ceux qui avaient quelque crédit sur lui, à sa femme peut-être; elle disait « que de son côté se trouvoit le vrai service du roi, et qu'une mère poussée par la force du sang et les sentiments de la nature avoit sans doute de meilleurs desseins pour le bien des affaires de Sa Majesté que ceux qui n^avoient pour objet que leur ambition et leur fortune '• » La pauvre duchesse souf-
* Mémoires de le VassoVy 1. 11, p. 40 et suiv.
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frit donc étraDgeinent de cette violente alternative ; son cœur était du côté de sa tante, si durement persécutée, mais sa haute raison, mais sa loyauté étaientelles du côté de son cœur '?
Un témoin clairvoyant, qui écrivit sous les regards de la princesse, assure que le duc de Montmorency ne chancela pas dans sa fidélité au roi. « Il n'y eut , dit-il, ni prières, ni espérances, ni exemple, ni ressentiment assez forts pour lui faire quitter ce grand chemin que son père, en mourant, lui avoit recommandé de suivre toute sa vie ^. » Cette campagne du fils contre la mère se termina presque aussitôt par un traité (30 avril 1619).
Mais la fermentation religieuse ne cessa pas. Louis XIII se rendit en Béarn avec le duc de Mont-
' Le biographe de la duchesse de Montmorency rapporte que le sieur du Cardon se rendit de la part de la reine-ntère en Languedoc pour engager le duc dans son parti , mais que la duchesse affermit son mari dans la fidéh'té qu*il voulait garder au roi. Le même auteur rapporte que cet envoyé aurait dit en se retirant : « QuMI voyoit bien que c'étoit en vain qu'il pressoit M. de Mont« morency de servir la reine, puisque la personne qui devoit avoir le plus à cœur les intérêts de cette malheureuse princesse, et qui devoit lui être le plus attachée , ne cessoit de Ten détourner. » {rie de madame de Montmorency, par J.C. Garreau, 1. 1, p. 133.) Nous examinerons plus loin quel fut en réalité le rôle que joua la
duchesse dans ces événements.
^ Simon du Gros, un des ofGcîers attachés au duc de Montmorency, écrivit après sa mort sa biographie sous les yeux de la duchesse.
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morency; il y rétablit le culte catholique et fit taire un moment tout esprit de résistance. Plus tard , une assemblée^ convoquée à là Rochelle, osa défier le roi. contre Tavis des plus sages, de Duplessis-Mornay, du duc deBouilloUy qui, retenu dans son lit par la goutte^ s'écriait : « Si j'étois en état de me faire porter dans la salle du Louvre, je me traiuerois, tout estropié que je suis, aux pieds du roy, et je lui demanderois pardon pour rassemblée ^ «
La douce et charitable gouvernante s'émut à rapproche de cet orage qui allait fondre sur le Languedoc, promener le désastre sur des champs fertiles, ruiner des villes florissantes, et contraindre son mari à tirer i'épée contre des gens égarés par leur foi. L'armée royale s'avança, commandée par Louis XIII en personne, et, après quelques coups de main sur son passage, elle mit le siège devant Montauban, qui était, avec la Rochelle, la plus forte place des
* L'historien Sismondi, qui était protestant et grand ami de la bourgeoisie, parle ainsi de cette levée de boucliers : «Les seigneurs du parti , et surtout le sage Duplessîs-Mornay, firent ce qu'ils purent pour engager les réformés à ne pas provoquer Tautorité royale pour des causes qui ne pouvoient justiOer une guerre civile ; mais le pouvoir dans le parti avoit passé presque absolument aux bourgeois des villes et aux ministres, qui se lîvroient aveuglément à leur fanatisme et à leur orgueil, et qui étoient d'autant plus disposés à applaudir qu'ils montroient plus de violence.» {Hlst, des FrançoiSyX. XXII, p. 478.)
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protestants. Montmorency fit une levée d^hommes à ses frais, forma des régiments et opéra sa jonction avec le roi. Il s^était bâté de reprendre quelques for« teresses: celle de Val, où le feu d'une batterie lui emporta les plumes de son chapeau ' ; Salons, qu'il fit capituler sous les yeux d'une armée deux fois plus forte que la sienne; Marguerittes, gros bourg fortifié près de Nimes, qu'il attaqua si fièrement, àja tête de sa compagnie d'ordonnance , qu'il emporta les premiers postes et réduisit la place par la terreur. II arriva devant Montauban à la tête de toutes les forces dont il put disposer; il y prit le poste le plus périlleux , le plus exposé aux sorties des assiégés. Dans un assaut qui fut tenté, il eut à franchir la rivière pour mener ses troupes à la brèche. Mais les maladies épuisaient l'armée plus encore que le feu de la place; le duc de Montmorency fut atteint de la contagion; on l'emporta mourant. Plusieurs de ses gentilshommes, la plupart de ses gens succombèrent. La duchesse accourut à Rabasteins, où le malade avait été transporté. Après des semaines d'angoisses, elle vit le mal céder aux prodiges de son dévouement.
Mais les levées de la province , que le duc commandait, une fois privées de leur chef, décimées par
* La vie du duc de Montmorency, par Simon du Gros, p. 43.
le fléau, désertèrent y et, après d'énormes pertes ; le siège fut abaudonné. Ce grand échec redoubla l'audace des protestants , et Montmorency , dès qu'il fut en état de se lever, se fît transporter à Toulouse. La princesse voyait arriver avec effroi l'instant où il allait lui échapper ; elle eût voulu retarder les progrès de sa convalescence; mais il brûlait de rentrer en campagne, et il fut nommé au commandement de Tarmée du Languedoc.
La cause protestante avait fait des pertes sensibles dans Lesdiguières, Caumont la Force etChâtiïlon '; il lui restait une tête, un homme supérieur, le duc de Rohan. Montmorency ne pouvait marcher de pair avec un tel chef; son regard ne portait pas si loin. D'un côté, des combinaisons profondes en politique comme en stratégie ; de l'autre, une valeur superbe qui électrisait les troupes : c'iélait la lutte d'un héros contre un grand capitaine ; c'était comme le réveil de la chevalerie devant le génie de la tactique moderne. Beaucoup de villes et de forteresses capitulèrent devant ce grand chevalier, malgré la présence de Rohan, qui occupait les Cévennes. Le roi arriva devant Montpellier, et Montmorency y conduisit ses renforts. Un de ses plus braves officiers nous raconte
* Voy. à Vjppendice (A) quelques détails sur la conversion de ces trois chefs huguenots.
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le fait suivant : « Il estoit parti un jour de son quartier, avec dessein d'aller visiter le comte d'Alès, qui estoit malade , ayant recommandé à ses gentilshommes et à tous ses capitaines de ne point abandonner les tranchées jusqu'à son retour. Comme il estoit au logis du roy, on entendit sonner l'alarme. Sa Majesté se mit à sa fenestre pour considérer l'attaque que les assiégés avoient faite au-dessous du bastion de Saint-Denis. Le duc, voyant la déroute de ceux qui gardoient ce logement, s'élance sur une petite haquenée, va à toute bride au lieu du combat, tue d'abord un gendarme nommé Falan , et ^e jette , tout désarmé qu'il estoit , parmi les cuirasses et les mousquets de ceux de la ville. Son courage fit plus de peur aux ennemis que de honte à ses soldats. On vit , par un accident assez rare , un homme presque seul , arrivant dans une mêlée , faire fuir les victorieux sans pouvoir arrêter les vaincus. Toutefois il rencontroit toujours quelqu'un qui, par affection ou par honneur, estoit obligé de le suivre. C'est ainsi qu'il prit Castincas prisonnier, . et, lui ayant fait rendre l'espée, le bailla en garde à deux mousque-\ taires qu'il reconnut. Enfin, se voyant abandonné dei^ siens, il se retira du combat avec la même résolution qu'il y estoit entré, et emporta deux coups de pique qui témoignèrent qu'il avoit obligation de sa vie à une cause plus puissante et plus favorable que la
courtoisie des hommes. En effet, c^est un miracle que, (le tant de gens qui le suivirent, pas un ne s'en retourna ^. »
D'après le récit de Bassompierre, le duc aurait été sauvé dans cette déroute par le bon vouloir d'un gentilhomme protestant. « Le duc de Montmorency, dîtil, auroit esté tué comme les autres, si d'Ârgencourt, qui commandoit la sortie , ne Tavoit reconnu et ne Tavoit sauvé en lui criant : « Ah ! Monsieur, retirez- « vous de ce côté-là !» Il ne se le fit pas dire deux fois, et, bien qu'il se hâtât fort, il ne put éviter deux coups de pique des ennemis \ » On reconnaît à ce trait l'orgueilleux Bassompierre, qui n'admirait que ses propres exploits. Ce n'était point, quoi qu'il en dise, en tournant bride que le duc put être atteint, comme il le fut, au ventre et à la poitrine.
La princesse, toujours à portée de secourir son mari, accourut et le conduisit à Pézénas; l'une de ses blessures était grave, mais elle fut à peine fermée que le convalescent était de retour dans les tranchées: la pauvre femme avait espéré une guérison moins prompte. Son adoration pour son héros croissait avec -les périls qu'il bravait. Quand il s'éloignait d'elle au bruit des clairons et des tambours, elle se sentait
* La Vie du duc de Montmorency y par Simon du^Gros, p. 87-89. ^ Mémoires de Bassompierre^ p. 461.
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mourir, jusqu'à ce qu'on le lui rapportât sanglant; sou dévouement alors s'exaltait jusqu'au prodige ; elle retrouvait des forces pour veiller nuit et jour , et ces profondes secousses usaient sa vie. La paix heureusement se conclut pour un temps , et la joie rentra dans son àme.
Mais il y avait en elle plus d'une source de larmes : elle n^avait point d'enfants, celte femme créée pour être mère! Que de pèlerinages elle avait faits! Que de vœux et d'ardentes prières! Après huit ans de mariage, l'espoir était mort dans ce cœur brisé. C'était encore une douleur attachée sans relâche à sa vie. Laisser le nom de Montmorency sans héritier ! Voir périr par sa faute la plus glorieuse branche de cette maison ' ! C'était à la fois pour elle comme un crime et un châtiment; c'était trahir sa destinée, trahir ses devoirs, Tamoiir de son mari. Quant à lui, généreux et tendre, il feignait dé ne s'en affliger que pour elle; il recommandait à ses amis, aux gens de sa maison de ne jamais parler d'enfant devant la princesse. Bien qu'il eût, comme elle, cette plaie au cœur, sitôt qu'elle touchait à ce douloureux sujet, il lui. rejprésentait que des enfants Tauraient contraint de changer son train de vie, de me-
* Voy. à Y appendice (B) une notice généalogique sur les diverses branches de la maison de Montmorency.
surer ses dépenses, ses largesses, « Mon cher cœur, lui disait-il en riant , je ne serois, avec des enfants^ qu'un petit pensionnaire ou un grand voleur. Cet héritier, que vous souhaitez tant, me feroil grand tort avant qu'il pût l'être ^ »
C'était par les égards et les plus aimables soins que ce tendre inconstant expiait tous ses torts envers cette noble femme. Il avait pour elle un culte aussi fervent que l'amour. Au milieu des fatigues de la guerre, il ne cessait de lui écrire; on cite jusqu'à ces vers qu^il lui adressa un jour, faisant une aimable allusion aux emblèmes que renfermaient ses armes :
La rose et le serpent d'Ursine Ont un naturel si bénin Que la rose n'a point d'épine Et le serpent point de venin '.
Henri de Montmorency était un peu du pays des troubadours; il avait l'esprit et Timagination des méridionaux, leur parole imagée, leurs vives réparties , et nous ne songerons pas à contester qu'il ait pu, comme d'autres, composer quelques vers.
Henri IV en faisait aussi, et il ayait pu servir de
*- Pie dé madame de Montmorency^ par J.-C. Carreau, t. I,
2 Les armoiries de la maison Orsini ou des Ursins renferment une rose et un serpent.
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maître, en cela et en maintes choses, à son cher Montmorency. De tous les grands seigneurs de celte époque qui sépare Henri IV de Richelieu, Montmorency était le seul qui patronnât les beaux esprits. Ce fut à lui que Scudéri dédia son premier roman; il le nomme, dans la préface, le père des soldats et le
protecteur des poètes. Le' duc, en effet, leur donnait
des pensions et des logements en son hôtel , et au besoin, comme on le verra, une sorte de droit d'asile dans ses châteaux. Eh ! que n'aurait-il pas fait pour Corneille, dont l'astre, malheureusement, ne brillait pas encore! Force lui fut de se contenter de ses précurseurs. Tallemant des Beaux constate le fait à sa manière; ce Callot de la biographie nous fait celle caricature de Montmorency : « Il esloit brave, riche, libéral, dansoit bien, esloit bien à cheval , et avoit toujours des gens d'esprit à ses gages , qui faisoient des vers pour lui , et lui disoient quel jugement il falloit faire des choses qui couroient en ce temps-là '. » 11 devait exister alors entre les hôtels de Rambouillet et de Montmorency ^ des rapports qu'il serait intéressant de connaître. La célèbre marquise, qui associa la délicatesse des mœurs et des relations
* Histoire de Tallemant^ MontmoreDcy.
2 Voy. à y Appendice (C) quelques renseignements sur Phôtel fie Montniorencv.
sociales aux jouissances raffinées de l'esprit, était Italienne; comme la duchesse de Montmorency, elle était née à Rome; sa famille même était alliée à la maison des Ursins ^ Une sympathie particulière ne devait-elle pas exister entre ces deux femmes? Combien de rapports faits pour les attirer : même origine, parenté, éducation exquise et rare, puis la noble conformité de leur vie. L'Italie les avait données à la France comme pour racheter la corruption qu'y avaient apportée les deux Médicis. Voyonc donc, et de plus près, quelles purent être leurs relations. L'h5tel de Rambouillet, qui, dès ce temps, réunissait une société choisie, recevait-il habituellement le duc et la duchesse de Montmorency? Si présnmable que soit la chose, les preuves positives nous font défaut, et le silence des contemporains nous déconcerte quelque peu. Comment se seraient-ils donné le mot pour omettre dans leurs chroniques de pareils noms? Ceux-là ne sont guère de ceux que l'on oublie.
Il est vrai que les beaux jours de cette société n'étaieiit pas venus encore, et que l'histoire s'est médiocrement occupée de ces premiers temps. Le duc de Montmorency, avec cette passion de la grandeur qui était rare et dont il donna l'exemple, avec sa ga-
« La marquise descendait des Savelii ; son Gis aîné avait conservé UD nom italien, et s'nppeKiit le marquis de Pisani.
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lanterie à beaux sentiments et l'intérêt qu^il prenait aux œuvres littéraires^ ne semblait-il pas créé tout exprès pour seconder les desseins de la marquise et pour êlre un de ses apôlres les plus zélés? On voit, dès ce temps, briller dans cette société sa sœur Charlotte de Montmorency, la princesse de Gondé, et la spirituelle marquise de Sablé , à qui son cœur fut longtemps et passionnément attaché.
L'hôtel de Rambouillet n'était pas le seul alors où les beaux esprits eussent entrée : on faisait des \qctures à l'hôtel de Montmorency ; peut-être même y jouait-on la comédie; car le poêle Mairet dit, en parlant de sa pièce, la Sjhanire, «qu'il Tavoit plulost faite pour l'hostel de Montmorency que pour Thostel de Bourgogne '. » Mais Thôlel de Montmorency, souvent privé de ses maîtres, n'était pas toujours à la disposition des Muses. Une santé très-délicate forçait la marquise de Rambouillet à une vie cons-
* La Syloanire de Mairet est dédiée « à très-haute et très-puissante dame madame Marie-Félicie des Ursins, duchesse de Montmorency et d^Ampvllle, haronne de Chateaubriand, etc. » L'auteur dit à la Gn de sa préface, en parlant de cette pièce : « L'ayant plutost faite pour 1 hostel de Montmorency que pour Thostel de Bourgogne, je ne me suis pas beaucoup soucié de sa longueur. » A la suite de l'exemplaire de cette pièce qui est à la bibliothèque de l'Arsenal, sous le n^ 9743, in-4**, on lit diverses poésies dont nous parlerons^ dédiées au maréchal de Montmorency et précédées d*un portrait par Michel Lasne»
tamment retirée; elle tenait habituellement sa cour plénière autour de son lit. Le duc de Montmorency était , lui , le moins sédentaire des hommes : on le voyait à cheval encore plus souvent que dans les ruelles. Lorsqu'il était en Languedoc ou à Tarmée, la duchesse se retirait à Chantilly, sous ses chers ombrages , ou bien allait habiter son beau château de la Grange, auprès de Pézénas '. Elle était connue et chantée par les poètes sous le nom pastoral de Syhie^ comme la marquise de Rambouillet sous celui ^ Arthénice^^^ le vieux Malherbe lui avait donné. Quant au duc^ il était, selon Toccurrence, Alcide ou Corydon. Ce fut apparemment son amour des champs et des bois qui valut à la duchesse ce nom de Sylvie, dont l'aimable souvenir s'est perpétué à travers les fortunes et les métamorphoses de Chantilly, car on y montre encore le Bois de Syhie ^.
Parmi les auteurs du temps à qui le commerce des Muses attira des tribulations particulières était un poëte nommé Théophile de Viau , dont le nom fit bruit à cette époque. Sa vie et ses ouvrages jettent quelque lumière sur le sujet que nous traitons. Il était du Midi, né à Clairac en 1590; son aïeul avait
< Voy. \ Appendice (D) sur le château de la Grange. 2 Voy. à \ Appendice (C) une notice historique et descriptive sur Chantilly.
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été secrétaire de la reine de Navarre ; il avait vécu à l'école de Desperriers et de Marot. Un frère de Théophile se ressentit comme lui de cette poétique origine ^ Us étaient protestants; Henri lY, de qui leur famille était connue , la protégeait en mémoire de son aïeule et du pays. Le jeune Théophile vint à Paris chercher fortune à la cour du Béarnais; mais la mort imprévue du roi ruina tout à coup ses espérances. Il avait vingt ans, l'esprit aventureux et ardent; son éducation se ressentait du désordre des guerres civiles ; il se trouva sans guide ni principes arrêtés. Il vécut au hasard de son caprice ou de ses passions, et la licence de ses mœurs se refléta dans ses ouvrages.
Théophile de Viau avait su plaire au duc de Montmorency par ses vers, ses réparties et ses bons mots ; ce poëte était de sa maison, de ses voyages, et l'accompagnait même à l'armée, ainsi qu'il le dit dans ces vers :
Je suis poète et caporal :
dieux I que ma fortune est grande !
Le duc de Montmorency le fit connaître du roi ^ l'introduisit à la cour, et le poëte obtint une pension. Sa verve égaya Louis XIII et ses favoris ; il célébra
* OEîwres de Théophile, notice XXVII, édit. JaDoet.
i6urs exploits ' ; mais il ne sut pas se borner à ce rôle officiel ; ses vers cyniques et irréligieux furent dénoncés au prince, qui « le chassa de sa présence et de sa cour. » Le duc de Montmorency eut ordre également de l'expulser de sa suite ^.
Théophile, banni du royaume, erra de côté et d'autre, puis se confina dans les montagnes du Béarn, comme Ovide dans les monts de la Thrace. La muse lui servit à endormir ses ennuis ; il adressa au roi , du fond de son âpre solitude, une ode sur son exil, où son âme réellement émue rencontra Tinspiration lyrique et les plus virils accents ; on en jugera par ce début, oùTbéopbile, pour une fois, nous semble avoir vaincu Malherbe par le mouvement et Texpression ^ :
* Ode au Roi^ p. 135. —Sur la Paix de l'année 1620, p. 142- — Au Roi, EstreinCj p. 145. — j4 Monseigneur le duc de Luynes^ Ode, p. 157. — j4 Monsieur de Montmorency y Ode^ p. 161, etc.
^ « Au mois de may (1619}, sur ce que Ton Gt entendre au roy que le poëte Théophile avoit faict des vers indignes d'un chrestian, tant en croyance qu'en saletez, il envoya à Paris commander au seigneur qui le tenoit à sa suitte qu'il eust à luy donner congé, ce qu'il fist ; et, aussitost sorty, le chevalier du guet luy enjoignit, de la part de Sa Majesté^ de vuider dans les vingt-quatre heures la France, sous peine de la vie; ce qu'il fîst en diligence, car le commandement €Stoit très-exprès. » [Mercure françois^ t. V, 1619.)
3 Malherbe a rendu, comme on le sait, la même idée dans celte strophe, qui n'atttint pas à la force et à la hauteur de l'autre :
Le pauvre en sa cabane « où (e chaame le couvre,
Est sujet à ses lois , Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en défend pas les rois.
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Celuy qui lance le tonnerre^
Qui gouverne les éléments,
Et meut avec des tremblements
La grande masse de la terre.
Dieu, qui vous mist le sceptre en main ,
Qui vous le peut osier demain,
Luy qui vous preste sa lumière.
Et qui, malgré vos fleurs de lis.
Un jour fera de la pouséière
De vos membres ensevelis...
J'ai choisi, loin de votre empire, Un vieux désert où les serpents Boivent les pleurs que je respands Et soufflent l'air que je respire...
Éloigné des bords de la Seine Et du doux climat de la cour.
Il me semble que Tœil du jour Ne luit plus sur moi qu'avec peine...
Moi, dans le mal qui me poursuit , Je fais des vœux pour qui me nuit...
Un jour, les haines apaisées . Feront caresse à ma douleur...
Théophile obtint sa grâce après deux ans de pénibles aventures. Rentré en France et dans la maison du plus indulgent des maîtres , il sembla avoir mis ses malheurs à profit : il publia un traité de Timmorlalité de Tàme qu'il avait composé dans sa disgrâce, et le dédia au roi; il se convertit à la religion calho-
liqae, et il promit à Sa Majesté, qui le reçut bien, de réformer ses mœurs païennes. Mais se souvint-il longtemps de sa parole? Il chanta la guerre et la paix , les ballets du roi , son favori de Luynes et les exploits du vaillant Montmorency, qu'il suivit^ en brave, dans ses nouvelles campagnes '.
A son retour, un nouvel orage vint fondre sur sa tète. Il avait été publié, sous le litre de Parnasse sa-tirique j des vers de différents auteurs, parmi lesquels s*en trouvaient de très-scandaleux sous le nom de Théophile. Avait-il réellement prêté les mains à cette publication, ou venait-elle plutôt de la cupidité des libraires? Ce dernier cas paraît le plus vraisemblable à des biographes experts^. Il eût fallu au poète, en effet, autant d'imprudence que de cynisme pour braver ce qu'une telle aventure devait lui attirer. En effet, le livre fut la cause ou le prétexte d'une furieuse poursuite. Théophile avait des ennemis acharnés qui s'attachèrent à le perdre; il fut traduit devant le parlement et condamné par la grand'chambre à être brûlé vif : l'inquisition n'eût pas fait mieux.
La justice, à ce moment-là, avait des rigueurs ter-
' Guerre contre les protestants du Midi, 1622-1623. 2 OEuvres de Théophile^ notice par M. Alieaume, p. xxxiii, édit. Jannet.
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ribles pour les écrits licencieux et impies qui pullulaient. L'athée Vanini venait d'ôtre condamné par le parlement de Toulouse et livré au bûcher; plusieurs avaient eu le même sort a Paris '. Quant à Théophile^ il devait rappeler de plus d'an côté le poète Villon,* son devancier : Louis XI avait sauvé Villon de la potence; le duc de Montmorency arracha Théophile au bûcher. Tandis qu'on brûlait en Grève son effigie, il trouvait un asile dans le chàléau de Chantilly. La jeune et douce châtelaine y résidait alors, en l'absence du seigneur que la guerre avait appelé. dans le Midi; compatissante et sympathique au protégé de son mari, elle fit abaisser le pontlevis pour ce fugitif que saus doute elle ne jugeait point coupable. La Muse endormit encore ses inquiétudes et les ennuis de sa prison ; il chanta la Maison de S/lifie. Du haut de la tour qu'il habitait, il apercevait dans les profondeurs du parc cette Sylvie à la robe blanche (c'était sa couleur); il la voyait chaque
* Voir dans le Mercure françois^ t. V, 1619, les détails du supplice de Lucilio VaniDÎ, à Toulouse. Le Florentin Francisco Siti et Etienne Durand furent condamnés à la roue, par arrêt du 19 juillet 1618, pour avoir écrit contre Thonneur et autorité du roy, en langue française et italienne. — Jean Fontaoier, «jeune folastre^ d'esprit fort vagabond, » fut brillé en place de Grève, en 1631, comme auteur du livre Trésor inestimable ou Manzarînîsme. Le parlement, qui rejeta Tappel, accorda « qu'auparavant que ledict Fontanier sente le feu il sera secrètement estranglé. »
jour promener sa lente rêverie sons ces grands om* brages qu'elle aimait : lieux révérés, dit-il ,
Où la vertu se réfugie, Et dont le port me fut ouvert Pour mettre ma teste à couvert Quand on brûla mon effigie.
L'influence de ces beaux lieux, la vcrilé de la situation, la solitude font couler dans les vers de ce poëte oublié une source abondante et- fraîche, une grâce descriptive qui méritent de revivre ici :
Au travers de ma noire tour, Mon âme a des rayons qui percent Dans ce parc, que les yeux du jour Si difficilement traversent.
Mes sens en ont tout le tableau :
Je sens les fleurs mi bord de Teau ; Je prends le frais qui les humecte ; La princesse s'y vient asseoir; Je vois, comme elle y va le soir.
Que le jour fuit et la respecte.
Les oyseaux n'y font plus de bruit, Et, seul, le roy de l'harmonie.
Qui touche un luth en pleine nuit.
Demeure en notre compagnie...
11 sçait réunir dans son sein
Le doux charme des voix humaines,
La musique des instruments
Et les paisibles roulements
Du beau cristal de nos fontaines...
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Rossignol, c'est assez chanter;
Ce parc est désormais trop sombre...
Une goutte d^eau , une fleur.
Chaque feuille et chaque couleur Dont la nature a peint ces marbres Mériteroient un livre h part , Aussi bien que chaque regard
Dont Sylvie a touché ces arbres '.
Sylvie porta bonheur au poëte Théophile; s'il mérita roubli en raison de sa vie, on .peut rappeler ces aimables vers en mémoire de celle qui les inspira. On y retrouve d'ailleurs, à côté de ^in^piration palpitante, divers traits qui^ peuvent servir à la peindre. Lui aussi nous apprend qu'elle avait le teint vermeil, « la blancheur des neiges célestes, » et avec cela de grands yeux noirs :
Et Sylvie en ses promenoirs *
Jette réclat de ses yeux noirs.
Il nous raconte divers petits détails de sa vie de châtelaine ; il la voyait quelquefois jeter la ligne dans l'eau de ses ruisseaux, et il décrit ce passetemps avec la grâce et la galanterie d'alors :
Un soir que les flots mariniers | Apprestoient leur molle litière Aux quatre rouges limoniers Qui sont au char de la lumière 2,
* OEuvres de Théophile^ la Maison de Sylvie, t. II, p. 197. ^ Ces quatre vers ont été notés comme ridicules par certains
Je penchois mes yeux sur le bord D'un lit où la naïade dort^ Et, regardant pescher Sylvie, Je voyois battre les poissons A qui plus tost perdroit la vie En l'honneur de ses hameçons.
D'une main défendant le bruit.
Et de l'autre jettant sa line.
Elle fait qu'abordant la nuit Le jour plus doucement décline...
Les estt)iles n'osoient paroistre.
Les flots n'osoient s'entrepousser.
Le zéphire n^osoit passer.
L'herbe se retenoit de croistre.
Les vers de Théophile nous représentent celle grande demeure de Chanlilly à cette époque, avec ses tours féodales, ses étangs, ses bois, ses cascades, ses fontaines jaillissantes :
Dans ce parc un vallon secret.
Tout voilé de ramages sombres^,
Oii le soleil est si discret
Qu'il n'y force jamais les ombres.
Presse d'un cours si diligent
Les flots de deux ruisseaux d'argent.
Et donne une fraîcheur si vive
critiques, probablement à cause du mot limoniers, qui est devenu rustique, mais qui alors se disait des chevaux attelés au timon d'un char ou d'un carrosse. Ce terme peint d'ailleurs exactement le quadrige du soleil, où tous les chevaux attelés de front sont, en effet, quatre limoniers.
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A tous les objets d'alentour, Que inesme les martyrs d'amour Y trouvent leur douleur captive.
Un estang dort là tout auprès.
Où ces fontaines violentes Coulent et font du bruit exprès Pour esveiller ses vagues lentes.
Des troupes de cerfs et de daims peuplent ces fraîches solitudes; ils y ont des demeures agréables, des abris hospitaliers pour l'hiver :
Mais le parc pour ses nourrissons Tient assez de crèches ouvertes...
Tous ces hôtes.du bocage ont part à la bonté prévoyante des maîtres de Chantilly ; ils éveillent dans l'esprit du poëte maintes réminiscences mythologiques : ces daims blancs qui passent de tous côtés, sous la futaie, sur les pelouses, ce sont les dieux des étangs que les regards de Sylvie ont ainsi métamorphosés; car, dit le poêle :
Ses yeux jetoient un feu dans Teau...
Ces pauvres dieux eurent donc le sort d'Actécn. Moins indiscrets pourtant que le chasseur de Diane, ils n'avaient fait que contempler Sylvie
A travers leurs vitres liquides...
Et n'avoient approché leurs yeux Que des yeux de notre Diane...
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Chacun d'eux dans un corps de daim Cache sa forme despouillée...
Mais. le cœur généreux de Sylvie, touché de leur sort, a su adoucir leur châtiment :
La princesse qui les charma y Alors qu'elle les transforma^ Les a fait blancs comme la neige ^ Et, pour consoler leur douleur, Ils receurent le privilège De porter toujours sa couleur.
Mille souvenirs plus vivants que ceux de la Fable animent en outre ces beaux, lieux : là est un réduit qu'affectionnait le grand Alcandre (Henri IV) lorsqu'il allait voir à Chanlilly son conipère, son cher filleul, et la belle Charlotte, plus chère encore :
Uneloge, aujourd'hui déserte.
Que jadis pour Tamour d'un roy Ces arbres ont ainsi couverte.
Sous ce toit, loin des courtisans...
Alcandre a mille fois gousté Ce qu'un cœur a de volupté Quand il trouve un lieu solitaire.
, On dirait que le poëte, tenu en respect par la présence de Sylvie, n'ose trop appuyer sur ces profanes souvenirs. C'est une chose à remarquer que le pouvoir de la noble femme sur l'imagination de ce païen dissolu; il n'exprime pour elle qu'une pure adora-
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lion; il seul lout le charme de ses grâces décentes, le parfum céleste qu'elle exhale; s'il là compare à quelque divinité, c'est à la chaste Diane :
Blanche comme Diane et légère comme elle.
Les bouillonnements de sa colère, ses désirs de vengeance, tout s'apaise en lui à l'approche de l'auguste promeneuse; et il peint cette métamorphose de lui-même dans ces vers éirergiques et louchants :
Dieu ! que c'est un contentement
Bien doux à la raison humaine
Que d'exhaler si doucement
La douleur que nous fait la haine !
Aujourd^buy^ dans les durs soucis
Du malheur qui me bat sans cesse^
SLmes sens n'est oient adoucis
Par le respect de la princesse.
Je tracerois avec du fiel
Les adversités dont le Ciel
Souffre que les méchants me troublent;
Et , quand mes maux m'accableroient.
Mes injures redoubleroient
Comme leurs cruautés redoublenf .
Mais îcy mes vers, glorieux D'un objet plus beau que les anges.
Laissent ces soins injurieux.
Pour s'occuper à des louanges.
Puisque l'horreur de la prison Nous laisse encore la raison, Muses, laistons passer Torage;
Donnons plutcst nostre entretien À bénir qui nous fait du bien Qu'à maudire qui nous outrage>
On voit de quels retours était capable cet esprit que )e désordre des temps avait gâté : son cœur parlait la langue des sentiments honnêtes mieux que sa tête égarée celle de la révolte et de l'obscénité. Nous ne suivrons pas toutes les vicissitudes de sa destinée; il eut à soutenir un rude combat contre la justice sévère de son temps. Après sa sortie de Chantilly, il fut découvert et arrêté. Enfermé dans le cachot de Ravaillac, il aurait subi son arrêt de mort s'il n'avait eusses puissants protecteurs, qui redoublèrent dVfforts pour le tirer de péril. Le duc de Montmorency, qui faisait la guerre dans le Midi, écrivait lettres sur lettres, et répondait de l'innocence du malheureux poëte '. II n'y eut pas jusqu'à
* Le duc adressa, entre autres, cette lettre chaleureuse au pro« -eureur général Mole :
« Monsieur, je vous continuerai par ces lignes la supplication que je vous ai faite pour Théophile, et vous supplierai, du meilleur de mon cœur, de le favoriser en ses affaires de ce qui sera en vostre pouvoir. L'innocence que je cognois en luy m'dbligede désirer de Ten voir dehors, outre que je crois que de son esprit se peut tirer de l'avantage pour le public. Tenez-moy en vos bonnes grâces, et me croyez plus que personne, Monsieur, vostre trèshumble serviteur. Montmobency.
« De Chantilly, ce 16 août 1623. »
(Bibliothèque impériale, Mss. Col. Colbert, t. II, p. 68»)
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Buckioghanii cet ambassadeur si fort en crédit près de la reine, qui ne s'employât pour le sauver.
La sentence fut enfin commuée en un arrêt de bannissement. Théophile s^en alla retrouver dans le Midi son seigneur et maître, et fit une campagne à ses côtés. Il parait que ses malheurs Tavaient amendé et qu'il avait fait beaucoup de bonnes lectures, accompagnées de réflexions, pendant sa dure captivité. Il donna au public sa tragédie de Pjrame et Thisbé^j dont le grand succès enhardit le poêle à reparaître; Use présenta, en effet, au lever du roi, qui le regut bien. Il obtint enfin, grâce à son bienfaisant patron, la.permission de revenir à Paris, et il y mourut peu de temps après, à l'hôtel de Montmorency '.
Parmi les pensionnaires de cette providentielle maison étaient deux autres poètes , Mairet et Boissat ; le premier, disciple de Théophile , fit alors un bruit prodigieux par sa pièce de Sophonisbe , qui
^ On a beaucoup cité, comme un exemple du mauvais goût de l'époque, deux vers de cette tragédie de Théophile :
Le Yoici ce poignard qui da sang de son maître S'est sonUlé lâchement! — Il en rougit, le traître!
Il n'est pas douteux que ces vers ne furent pas alors les moins ap*« plaudis de Touvrage.
2 Noy.^V Appendice [Y) quelques lettres .intéressantes de Théo<^ phile au duc et à la duchesse de Montmorency.
passa pour le chef-d'œuvre du temps jusqu'à Tapparition du Cid. L'hôtel de Rambouillet en eut la primeur, et le duc de Montmorency ne manqua pas de prendre intérêt au succès d'un homme qui était à lui. Mairety comme Théophile, avait assisté aux combats de terre et de mer de son illustre maître, et s'était signalé par sa bravoure.
Mais contentons-nous de voir dans ces poètes ce qui se rapporte à leur Mécène. Mairet fut aussi le chantre de Sylvie ' : ainsi fut désignée définitivement, dans la société des poëtcs et des précieuses, la duchesse de Montmorency. Tantôt Sylvie .gémit du départ d'Âlcide et lui envoie au loin ses soupirs et ses vœux : elle s'apprête à fêter le retour du héros ;
^ La Sylvie de Mairet est dédiée au duc de Montmorency.
« Monseigneur, quand je n'aurois pas l*honneur d^estre à vous, comme je Tay, et que le don que je vous sy faict de moy, du jour que mon affection et mon bonheur m'attachèrent à vostre service, ne m'eust pas osté la liberté de disposer de mes actions, je ne sçay point de seigneur en France à qui , plus justement qu'à vous, je puisse présenter comme je fais les premiers fruits de mon estude... Où trouveroU'On un seigneur après vous qui, dans la corruption du siècle, ait conservé de l'amour pour les bonnes lettres jusqu^au point de leur établir des pensions sur le plus clair de son revenu f Toute la France est tesmoin de ce que vous* avez faict pour un de ses plus beaux esprits {Théophile)^ à qui vostre seule protection a donné lieu de tesmoigner son innocence... »
On lit à la suite de ta Sylvanire de Mairet diverses pièces adressées au duc et à la (Juchesse de Montmorency ; on en verra plus, loin quelques fragments. ^Voy. à V Appendice (G).
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ailleurs ce sont les nymphes des fontaines de Chantilly qai se plaignent en chœur des absences de Sylvie et la supplient de revenir.
Nous retrouverons plus loin le rapsode de Thôtel Montmorency chantant les exploits d'Âlcide sur terre et sur mer. Mieux encore, nous verrons que ce poëte était un homme de caractère et de cœur.
Parmi les auteurs à qui le généreux duc établit, comme le dit Mairet, « des pensions sur le plus clair de son revenu, » il y avait un gentilhomme du Danphiné, nommé Boissat, qui courtisait principalement les muses latines et qui célébrait son Mécène dans les mètres d'Horace. Laissons en paix les distiques de Boissat pour nous en tenir aux muses françaises '. Les romans en vogue à cette époque représentaient fréquemment, on le sait, des héros vivants sous des masques pris à Tantiquité; le duc de Montmorency prêtait fort à cette littérature. Par sa beauté, ses prouesses^ sa galanterie, c'était un héros* de roman; le Grand CyruSy de Scudéri, entre autres, nous retrace, assure-t-on, dans un de ses épisodes, les amours du duc de Montmorency et de la marquise de Sablé. Le prince Polydamas aimait passionnément la belle Parthénice : « Ses inclinations esloient toutes généreuses; il estoit beau, de bonne mine et bien
* Voy. à V Appendice (B).
fait; il avoit Taccès grand et noble, Tesprit enjoué, mais médiocre, et il plaisoit plus par un charme inexplicable qui estoit en toutes ses actions et toute sa personne que par les choses qu^il disoit. » La princesse Parlhénice, au contraire, « ne brilloit pas moins par son esprit que par ses yeux; sa conversation n'avoit pas moins de charmes que son visage... Il y avoit dans cet esprit une délicatesse si particulière et si grande que ceux à qui elle acdordoit sa conversation en estoient épouvantés... Elle est sérieuse et même savante avec ceux qui le sont, galante et enjouée quand il le faut estre; elle a le cœur haut... Elle a de la générosité héroïque; son âme est tendre et passionnée... Jamais personne n'a si parfaitement connu toutes les différences de Tamour... et je ne sache rien de si agréable que de lui entendre faire la distinction d'une amour fière à une amour grossière et terrestre, d^une amour d'inclination à une amour de connoissance, d'une amour d'intérêt à une amour héroïque... »
Celte beauté spirituelle n'avait d'yeux que pour Polydamas. Parmi ses adorateurs il en était un autre, nommé. Gallicrate (Voiture), qui n'avait ni les dehors, ni la grâce, ni la haute condition de l'autre; mais un esprit pétillant, agréiable le faisait écouter, o II escrjvoit en prose et en vers d'une manière si galante et si peu commune qu'on ppuvoit presque dire qu'il l'a-
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voit inventée... II faisoit d'une bagatelle une agréable lettre... Il avoit une délicatesse dans Tesprit qui pouvoit plutost se nommer caprice que délicatesse,
tant elle estoit excessive Son Âme toutesfois
n'cstoit que vanité. » Callicrate tâcha de prouver à Parlhénice que son rival avait trop peu d'esprit pour la comprendre , « qu'il n'aimoit que la nfK>itté de la belle Parlhénice. Oseriez-vous jurer, lui disoit-il, que Polydamas entende tout ce que vous dites, et ne remarquez-vous pas quMI vous regarde plus qu'il ne vous écoule '? » C'était attaquer une précieuse par son côté sensible. Le rusé Callicrate ne s'en tint pas là, et il s'avisa d'un tour diabolique pour achever de perdre son rival à l'bôlel de Rambouillet.
Un jour que les deux amants s'entretenaient à l'écart, le malicieux personnage alla s'embusquer près d'eux, en prêtant Toreille. Il avait si bonne mémoire qu'il put jeter sur le papier tout ce qu'il avait entendu. Il alla le. lendemain faire visite à la belle Parthénice et se mit à lui lire le dialogue qu'il avait surpris. Parthénice y reconnut tout son esprit à elle, les traits délicats de sa conversation, mais les propos de Polydamas ainsi réduits l'étomièrent : l'éloquence
* Artamène ou le Grand Ct/ruSy dédié à madame la duchesse . de Longueville, par M. de Seudérî, gouverneur de Notre-Dame de la Garde, t. XI, p. 112 à 148.
qui Tavait charmée ne se retrouvait plus; elle s'était évanouie avec le geste, Tattitude, la physionomie du bel acteur. Cette éloquence-là valait bien l'autre , peut-être. Puis, qui peut répondre que le traître Callicrate eût fidèlement traduit les propos de Polydamas? Son dessein n'était pas de le Taire valoir en rapportant son discours. Il s'agissait, après tout, de propos galants et légers , où l'héroïque personnage n'était point de la force des précieuses et des poètes de leur compagnie. Polydamas, avant tout, était un homme d'action , qui devait manier moins bien le jargon des précieuses que la langue de son métier. L'éclatante beauté de Parthénice le charmait plus peut-être que ses propos quintessenciés; comme bibn d'autres il dut se plaire à la voir encore plus qu'à l'entendre, et Gallicrate en cela pouvait avoir raison. Toutefois, il ne parait pas que son artifice ait produit sur le cœur de la précieuse tout l'effet qu'il en attendait; car elle aima longtemps Polydamas, et jusqu'au jour où il éleva ses regards et ses soupirs vers une autre princesse. Dès qu'elle sut que Tinconstant se déclarait le Chei^alier de la Reine , Parthénice rompit fièrement et cessa de le voir ^
* a Son cœur avoit été occupé d*une forte passion pour madame de Sablé... Je luy ai ouï dire à elle-même, quand je Taî connue, que 6a fierté fut telle, à Tégard du duc de Montmorency, qu'aux premières démonstrations qu'il lui donna de son changement elle
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11 faut être, et jusqu'au bout, historien vériiiique : le Grand Cyrus n'est pas le seul livre où l'esprit du héros nous soit médiocrement vanté ' ; Tallemant des Réaux rapporte que Bassompierre releva un jour, avec son insolence railleuse, un propos de Montmorency, qui lui répliqua vivement : « Si je n'ai pas aussi bon bec que vous, je vous ferai voir que j'ai aussi bonne épée. » 11 nous semble que celte réponse en vaut une antre, et que le présomptueux Bassompierre n'aurait probablement pas irouvé mieux.
Le duc de Montmorency avait des mots heureux, qui venaient de son courage et de sa grande àme. La duchesse et bien d'autres Irouvaient ses lettres aussi adorables que sa personne. On dit que ses yeu^c, qui étaient beaux, n'avaient pas le regard tout à fait droit, et l'on prétendait que ce défaut allait à ravir à sa physionomie. Quelque chose de pareil se remarquait dans ses discours : son noble esprit louchait un peu.
Henri de Montmorency était allé plusieurs fois en Languedoc dans sa jeunesse; un gouverneur si po-
ne voulut plus le voir, ne pouvant recevoir agréablement des pects qu'elle avoit à partager avec la plus grande princesse du inonde. » {Mémoirez de madame de MotieviUcy coll. Petitot.)
4 Le duc de Montmorency se retrouve encore mis en scène, sous le nom de Céliman^ dans le roman de PéUsandre, par M. du Bail. Paris, 1888, în•8^ — Yoy. à V Appendice (I) quelques détails sur ce roman. [ExJrcUis du Segresiana^ i vol. in*12. Paris, 1721.)
pulaire, si cher aux soldats particulièrement, devait parler la langue du pays '• Comme les rois troubabadours aux beaux jours de la langue d'Oc, Montmorency avait à ses côtés, dans les villes du Midi, des poëtes, des chanteurs; il aimait à présider leurs fêtes, mais la guerre venait souvent les troubler ^
Après une courte paix, les protestants reprirent les arihes; la catholique Espagne s'entendit avec Roh an et son frère, le duc de Soubise : il lui fallait une diversion. Soubise, vaillant homme de mer, sortit à rimproviste de la Rochelle et surprit dans le Port- Louis la flotte royale, qu'il captura ^. Il enleva sans peine ce qui restait de bâtiments isolés sur les côtes,
* Voy. à V Appendice (K) le prologue en patois d'un ballet donné à Toulouse devant le duc et la duchesse de Montmorency.
^ Quelques mots de Sismondi peignent fidèlement Tenthousiasme dont il était Tobjet : « Aucun seigneur français ne régalait pour la beauté, la grâce, Félégance et la valeur. Il était adoré de sa femme, Marie-Félicie Orsini, de Rome; il était le favori de toutes les dames de la cour, Tidole du peuple et des soldats; il se les attachait par des mots heureux, des manières aimables, autant que par sa magnificence et ses largesses. » {Histoire des Français, t XXIII.)
^ 17 février 1625; il se rendit maître de la ville et mit le siège devant le fort. Richelieu semble suspecter, dans ses Mémoires, la fidélité du gouverneur, le duc de Vendâme, qui s'était conduit déjà de manière à autoriser ce soupçon. « Il ne put pas ou ne voulut pas, dit Richelieu, empêcher M. de Soubizede sortir du port» emmensmt les vaisseaux du roi qu*il avoit surpris. >
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et la France se trouva sans vaisseaux. Richelieu chercha un prompt remède à celte situation désespérée : il traita avec la Hollande et l'Angleterre, et en obtint à prix d^or une escadre qui dut combattre Sbubise et ses marins français. Mais Richelieu s^adressait à des États protestants, peu disposés à écraser leurs coreligionnaires. La flotte hollandaise s'avança donc devant la Rochelle et s^aboucha avec la ville, laissant ses matelots descendre à (erre et boire fraternellement avec les Rochellois.
Le duc de Montmorency, qui était amiral de France ', venait d'être nommé au commandement de l'armée du Languedoc quand il apprit ces fâcheux événements ; l'enlèvement de la flotte, l'indécision des Hollandais, devaient rendre le parti protestant plus entreprenant et plus redoutable. L^amiral accourut à Paris, et, après s'être entendu avec le roi et le cardinal, il se résolut à tenter lui-même la fortune sous le pavillon des Provinces-Unies. Il ne restait pas un seul vaisseau où l'amiral pût arborer le pavillon de France. Il se dirigea vers les côtes du Ponant, accompagné de son cousin Montmorency-
* Le duc d'Am ville, son oncle, s'étant démis de cette charge en sa faveur, Henri de Montmorency fut reçu par le parlement amiral de France, Guienne et Bretagne, le 10 juillet 16i2. li fut Investi l'année suivante du duché-pairie de Montmorency^ dont le connétable son père se démit en jfdliet 1613.
co màdaue de monthorekcy.
Boulteville et de quelques gentilshommes de sa maisou '. En ce moment la flotte hollandaise venait de s'éloigner de Ta Rochelle après un engagement avec le duc de Soubise; celui-ci, peu scrupuleux, l'avait attaquée à Timproviste, nonobstant une suspension d'armes, avait mis le feu au vaisseau amiral et capturé cinq de ses bâtiments ^. Les Hollandais s'étaient retirés sur les côtes de Bretagne et semblaient disposés à regagner leurs ports. Le duc, arrivé aux Sables-d'Olonne , dépécha son intendant vers l'amiral hollandais et le pressa de remplir les engagements contractés ; cet amiral , nommé Houstain , répondit franchement qu'on ne l'avait point chargé d'agir contre sa conscience, et que, pour peu qu'il y allât de l'intérêt de sa religion , il s^unirait aux Rochel-
lois plutôt que de les combattre et de les affaiblir. A cette réponse, Montmorency se décida à courir
* Les détails que dous rapportons sont garantis par le narrateur dans les termes suivants : « 11 y a peu d'affaires dont Je n'aye eu la connoissance ou comme témoin, ou comme estant fort proche des lieux où elles sont arrivées. Je n'en excepte que le combat naval, duquel pourtant j*ay eu un journal écrit de la main d*un des principaux officiers de la flotte, et confirmé par deux gentilshommes de grande vertu et qui n'abandonnèrent jamais l'amiral.» {f"ie du duc de Montmorency ^ par Simon du Gros, Préf.)
2 20 juillet 1625 ; le duc de Soubise s'était retiré dans l'ile de Ré avec cinq vaisseaux pris aux Hollandais. Il avait violé la suspension d'armea qu'il avait proposée lui-;méme^ sous prétexte de négociations entamées par son frère Rohan avec le roi.
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la plus audacieuse aventure : il se je(a dans une barque de pêcheur avec six gentilshommes, et, malgré toutes les représentations, il poussa au large vers cette flotte alliée qui gagnait si commodément l'argent du roi. II la chercha pendant quatre jours de mer orageuse, poursuivi lui-même par un corsaire. Après toutes sortes de dangers il l'atteignit enfin '•
En voyant cette barque, qui portait l'amiral de France, aborder son navire, le Hollandais fut pris de honte; il s'excusa de lui avoir fait courir de tels périls. Il se sentit subjugué dès Tabord par l'ascendent inouï de ce grand seigneur qui jouait si hardiment sa vie; il, n'épargna rien pour atténuer ses torts; mais pouvait-on le décider à combattre contre les intentions secrètes de son gouvernement? Montmorency avait pris à tâche une difficile conquête. Ce rude marin, ce Hollandais, ce protestant devait être un esprit difficile à enflammer. Le*duc en appela à l'honneur de l'homme de guerre contre les scru-
* Les principaux historiens font à peine mention du fait, sans en rapporter tes circonstances liéroTques. L'auteur d'une liistoire spéciale et fort détaillée sur le règne de Louis XIII, M. Bazin, se contente de dire : « Le duc de Montiiiorency alla rallier sa iloUe,» mais sans rien rapporter dei difficultés pre:que fabuleuses qu'il rencontra. Il n'est d'ailleurs question dans la- récit de M. Bazin que d'un seul combat naval contre le dtc de S)Lb!:e. Le nom de Montmorency se remarque à p jine dans ce court ricit. Les autres historiens en disent moins encore*
pales de T homme religieux; il lui montra qu'il avait à venger son pavillon surpris et maltraité par Soubise ; et que son gouvernement n'avait pu lui prescrire d'endurer un affront; il lui représenta que lee intérêts protestants n'étaient point en péril.
Voyant l'amiral ébranlé, prêt à se rendre , le duc réunit tous les capitaines de la flotte, et il les charma par ces grâces militaires et cette fascination de l'héroïsme qui lui gagnaient le cœur des braves comme elles lui gagnaient le cœur des femmes. Tous ces Hollandais demandèrent à combattre aussitôt; mais les vents contraires ne permettaient pas d'aller à la rencontre de l'ennemi; il fallut attendre plu-» sieurs jours et tenir en haleine ces équipages électrisés. Montmorency ne bougea pas de la flotte, et dépêcha au loin des pourvoyeurs sur toutes les côtes pour ramasser les meilleurs vins, les vivres en abondance', tout ce qu'il fallait pour entretenir l'enthousiasme de ses alliés. Il mit également le temps à profit pour se munir de brûlots et de chaloupes armées ; puis il combina son attaque avec une descente que devait faire le brave Toiras dans l'île de Ré.
Le 12 septembre 1625, l'amiral de France mit à la voile et alla à la rencontre de Soubise; il avait pris son poste à l'avant-garde, sur le. vaisseau de l'amiral hollandais. Un chef d'escadre refusa de marcher, prétendant qu'il n'était point là pour combat-
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tre, mais pour traiter ; le duc lui Gt signal que, s'il n^avait pas levé l'ancre au troisième coup de canon, il lui courroit sus comme ennemi. Cette menace le rendit docile.
Rallié par quelques vaisseaux anglais envoyés comme renforts, Monlmôrency attaqua Soubise, dont la flotte comptait vingt-six vaisseaux. L'héroïque marin avait peu pratiqué la mer, et rexpérierifee du Hollandais vraisemblablement lui vint en aide. Cependant on dit « qu'il sut prendre ses advantages, donner ses ordres et faire ses attaques aussi judicieusement que si une longue expérience lui eût appris toutes les finesses de la mer. L'amiral Houstain et les capitaines qui étoient près de lui furent plutôt ses admirateurs que ses conseillers , et reconnurent que les hommes que Dieu destine aux actions extraordinaires viennent au monde avec les vertus qu'il faut pour les achever. »
Montmorency combattit à Tavant-garde et fil essuyer à Soubise de si rudes bordées que le chef protestant vira de bord et se jeta , avec quatre de ses gros vaisseaux, dans la fosse de l'Oie, où il s'échoua.
Le duc profila des instants pour favoriser la descente de Toiras dans l'ile de Ré ; il prit ses mesures pour déjouer tous les efforts des Rochellois et assurer, grâce aux canons de ses vaisseaux, le succès de la tentative.
64 AfADAMB DE MONTMORENCY.
Mais Soubise, secoDcié par le vent et par une haute marée, parvint à relever ses navires échoués et reparut tout à coup devant Tennemi. Les Hollandais, déconcertés, ne se souciaient pas d'engager un nouveau combat ; Tamiral lui-même refusa sa chaloupe au duc de Montmorency pour porter ses derniers commandements : telle était sa position à bord du v^sseau qu'il montait. Il ordonna^ toutefois, qu^on se préparât à la bataille, et le mauvais vouloir des Hollandais n'ébranla pas sa résolution. « Il 6t faire le signal qu'on a coustume de pratiquer lorsque l'Admirai court fortune, qui est de montrer des épées nues à ceux qui ne peuvent entendre les advcrtissements. Mais en vain les fît-on luire sur son vaisseau; ceux qui, par les lois do mer, étoient obligés d'aller incontinent à son secours , ne s'émurent pas pour cela. » Le vent, par bonheur, lui vint en aide; ses navires français fondirent sur l'ennemi, et l'exemple entraîna les Hollandais. Après une sanglante mêlée, la flotte de Soubise fut en grande partie incendiée et coulée bas ; alors les protestants, qui tenaient encore dans Tile de Ré, capitulèrent. Le duc, sans perdre haleine, remit à la voile, et, par un audacieux coup de main, se rendit maître d'Oléron. La conquête de ces lies prépara la prise de la Rochelle, qui en tirait sa plus grande force. Montmorency était en état de tout entreprendre; il proposa
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ridée de la fameuse digue qu'un de ses ingéDieurs avait conçue; mais on trouva quMl avait fait assez: Richelieu ne jugea pas bon que cet homme si populaire grandtt encore. Il n'était bruit, dans tout le royaume et au dehors^ que de ce fait d'armes prodi* gieux. Rien de pareil ne s'était encore vu : un grand amiral, qui n'a pas un vaisseau pour porter sa flamme, courant la mer sur une barque pendant quatre jours à la poursuite d'une flotte; s'imposant comme chef à des étrangers; forçant à combattre contre leur foi de rigides protestants : cela était à peine croyable. Il devint Tidole des gentilshommes, du peuple et des armées; partout on criait à son passage k'we le grand Montmorencjr! Cependant, aussi parfait chevalier que Bayard , il n'a pas eu ie bonheur d'une si grande renommée; le prestige de son nom s'est eiTaicé; l'admirable fait que nous racontons est tombé dans l'oubli. On dirait que Richelieu est parvenu à décapiter aussi sa gloire.
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L'amiral de France, après sa victoire sur Soubise, se rendit à la cour. Il avait pourvu à la défense des côtes et à ia sûreté des deux îles, sa conquête. Tant de fatigues et le séjour insalubre de ces plages l'avaient fortement éprouvé ; il luttait, depuis quelque temps, contre une fièvre opiniâtre, et il cédait au besoin du repos. Il trouva la cour à Saint-Germain, et cet homme dont le nom retentissait dans tout le royaume y fut froidement accueilli : on l'invita à retourner à la mer. Cependant le grand coup qu'il venait de frapper avait autant réjoui d'abord qu'il avait surpris Louis XIII. Tous les princes catholiques avaient comme à l'envi complimenté le vainqueur; le souverain pontife avait adressé, A son cher et bien-aimé fils^ le duc de Montmorency^ un bref
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apostolique qui exaltait ainsi son triomphe ' : « Les flots de l'Océan publient très-haut votre «gloire.... Vous avez mis la terreur et la confusion dans les superbes forteresses de la mer... Les eaux de la Rochelle, ô Seigneur, vous ont vu combattre par le bras du vaillant Montmorency.... Et vous, ô mon cher et bien-aimé fils, entendez les applaudissements de la chrétienté tout entière, et ce que les histoires vous promettent d'immortelles louanges* Poursuivez votre œuvre^ et faites que Tesprit du roi ne soit point détourné d'une guerre si sainte par les conseils de ceux qui font passer leurs folles vanités avant le bien de TÉtat et le vœu de TEglise... »
Le cardinal-ministre n'était-il pas de ceux que le doigt du saint-père semble désigner ici? La politique de Richelieu, en effet, n^était pas toujours celle de Rome; il négociait déjà la paix, ou du moins une trêve, avec les protestants. Il était dirigé sans doute par des vues profondes, mais il ne lui convenait pas que le vainqueur de Soubise, qui l'importunait un peu de sa renommée, pût être, lui seul, le conquérant de la Rochelle; il n'entendait pas se laisser enlever cette gloire par surprise; il ne fallait pas qu'un homme pût frapper sans lui de si grands
1 « Urbanus VIII, P. M., dilecto filio, nobili viro, ducilMontmo- « rencio, salutem, etc.. Oceani fluctus, etc. »
DEUXIEME PARTIE
coups, quand cet homme était déjà trop grand, trop iodépeudant, par sa naissance^ ses emplois, ses richesses. RicheHeu se réservait uu rôle, et il lui fallait le temps de s'y préparer.
C'était en vain que Montmorency, sentant ses desseins contrariés, avait dépéché à la cour son intendant pour y expliquer ses vues. Espérant mieux réussir lui-même , il partit donc et accourut en poste jusqu'à Saint-Germain. Il s'efforça de démontrer au roi que la Rochelle, étroitement bloquée par la flotte, privée des deux lies d'où elle tirait sa subsistance, était hors d'état de résister longtemps; il proposa, d'après ses ingénieurs, un moyen de combler le port Neuf, qu'il avait fait reconnaître. Il assura que Soubise, réfugié avec les restes de sa flotte avariée dans les ports anglais, n'oserait reparaître sur le théâtre de sa défaite. C'était donc le moment d'investir par terre et de presser avec vigueur une place en désarroi, à bout de^ vivres et de munitions, et qu'on pouvait réduire à une prompte et entière obéissance. Il offrait de faire lui-même les frais d'une si grande entreprise si on lui donnait le commandement de l'armée^ mettant comme enjeu dans cette affaire son bien et son honneur. Montmorency ne parvint pas à persuader; Richelieu lui-même nous en donne, dans ses Mémoires, les motifs suivants : il opina pour la paix, en se fondant, dit-il, « sur les inégalités ordi-
naires du duc de Montmorency, qui tantôt promettoit de faire merveille, tantôt laissoit entendre qu'il agiroit sans ardeur. » Ces raisons de Richelieu, sincères ou feintes, concordent mal avec les faits, mal aussi avec le caractère de l'homme qui eût péché plutôt par un excès que par un défaut d'ardeur. Montmorency, d'ailleurs^ avait bien quelque droit de promettre merveilles après ce qu'on lui avait vu faire. Sa gloire (à lui qui ne respirait que gloire) était trop engagée dans l'entreprise pour laisser appréhender qu'il s'y portât sans ardeur; la vraisemblance ici n'est donc pas du côté de Richelieu. On invita l'amiral de France à rejoindre sa flotte, non pour combattre, mais pour accorder une trêve aux Rochellois et recevoir leurs députés prêts à signer la paix. Il alla jeter l'ancre devant la Rochelle, et rangea sa flotte en forme de croissant dont les deux pointes s'appuyaient au port. Les députés se rendirent à son bord et conclurent le traité '. Les jours suivants se passèrent en fêtes: l'amiral donna sur son vaisseau un grand festin pendant lequel toute rarûllerie des deux bords ne cessa de tonner. Il traita le maréchal de Thémines et le brave Toiras « avec toutes les céré-
* Articles de Paix accordés par le Roy aux habitants de la fnUe de la Rochelle ,^ etc. Fait et arresté au Louvre^ le é« jour de février 1626.
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moniesy dit le narrateur, et toutes tes somptuosités qui se pratiquent à la mer ; » mais, sur la fin du repas, le vent s'éleva de telle force que l'amphitryon, embarqué avec un seul homme dans un petit canot pour reconduire ses convives, courut mille hasards d'être submergé : c'était un danger auquel il ne regardait guère.
Montmorency se sépara avec regret de cet amiral hollandais qu'il avait rendu victorieux presque malgré lui; il est vrai que cette belle action avait coâté cher au marin, car, sitôt que la nouvelle s'en fut'répandue , le peuple d'Amsterdam se souleva et courut piller la maison de l'amiral sacrilège qui avait combattu les Rochellois. On demanda son rappel à grands cris, et les étals généraux lui envoyèrent l'ordre de ramener sa flotte ; mais, ensorcelé jusqu'à la fin par les caresses de son frère d'armes , ou tenu en haleine par l'espoir de combattre encore , il demeura et attendit de nouvelles instructions. Ce rigide Hollandais s'était pris d'une forte affection pour ce magnanime gentilhomme , dont il y avait probablement peu de modèles autour de lui; il l'informa, dans leurs entretiens , des obstacles et des pièges cachés que la politique et les envieux semaient sur sa route.
Le duc de Montmorency n'eut donc que sa gloire pour récompense de ses travaux ; on lui refusa le
gouvernement de cette ile de Ré dont la conquête avait été le premier fruit de sa victoire ; ce gouvernement fut donné à Toiras, jeune officier, créature de Richelieu y et jusque-là plus courtisan que militaire. Mais Richelieu préparait à l'opinion une bien autre surprise : il amena le duc, à force de caresses et de promesses , à résigner celte charge d'amiral qu'il venait d'illustrer, lui montrant en perspective cette épée de connétable qui était comme un apanage de sa maison ^ Ce grand ministre avait sans doule de^ sérieux desseins : l'amirauté, comme elle était constituée, avait des privilèges embarrassants pour Torganisation qu'il projetait. Il voulait former une puissante marine, en réunir le faisceau dans sa propre main, s'établir, lui, grand amiral sous un autre titre; mais, dépouiller un homme au plus brillant de sa
* Richelieu créa pour lui-même (octobre 1626) la charge de surintendant de la navigation et du commerce, formée des attributions de diverses charges : l'amirauté de France, l'amirauté de Bretagne, qu'il fit abolir par un arrêt du parlement de Rennes. On lit dans V Histoire de France sous Ixnds XIII ^ par M. Bazin , que Richelieu racheta « au prix d'une somme énorme » la dignité d'amiral de France. — Ce détail n'est point exact. Il avait été convenu, en effet, qu'il serait donné comptant, au duc de Montmorency, neuf cent millf livres pour servir à l'acquittement des dettes qu'il avait contractées pendant la guerre ; mais cette promesse ne fut'pas remplie, et, au lieu d'argent, on lui constitua une rente sur la ville de Paris. (Voy. la yie du duc de Montmorency^, par Simon du Gros, p. 175.)
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gloire, c*était mal prendre son temps. Les plus vastes projets, dans Richelien, n'excluent jamais les petites passions : celui qui était jaloux des vers de Corneille pouvait bien Tétre des victoires et de la renommée de Montmorency.
Le duc , en regagnant son gouvernement , trouva les populations exaltées par ses exploits; le Languedoc lui fil, comme pour le venger, un accueil triomphal. Le peuple , qui comprenait moins la politique de rhouime d'État que les hauts faits du héros, se déclara pour celui-ci, et surnomma Richelieu le cardinalde la Rochelle,
De grands soins domestiques assiégèrent dans ce temps le duc de Montmorency : la fragile santé de sa femme n'avait pu résister à tant de cruelles secousses. Tant qu'avait duré la campagne navale, elle ne quitta point le château de Beaucaire ; le duc, en arrivant, la trouva presque mourante. Les dangers inouïs où elle le savait , ses terribles aventures de mer, bien qu'il en parlât peu dans ses lettres, transpiraient autour d'elle; on les racontait comme des légendes; elle passait nuit et jour à épier l'arrivée des courriers, les conversations de ses pages; on l'entendait répéter, dans ses angoisses : «Si je le perdois! » Ce faible corps avait tant souffert qu'elle ne put longtemps «prendre de nourriture. On dit que la tendresse de cet homme adorable s'ingéniait sans cesse à rap-
peler en elle le désir de vivre qui l'avait abandonnée ; lui-môme il lui préparait chaque jour quelque mets de son invention, capable de la séduire. Il savait lui faire mille surprises; on raconte qu'il s'habillait en pécheur et s'en revenait la ligne à la main , lui apportant gaiement pour son repas le poisson qui pendait à l'hameçon. Ces aimables soins la rappelèrent à la vie.
Montmorency venait de présider à Béziers les étals du Languedoc; il était tout entier aux affaires de son gouvernement, où de sourdes agitations annonçaient quelque prise d'armes prochaine, lorsqu'il reçut une affreuse nouvelle : son ami, son parent, François de Montmorency, comte de Boutleville, venait d'être condamné à mort.
Boutleville avait servi avec infiniment de gloire dans les dernières campagnes; on le trouvait le premier à tous les assauts. Enseveli, au siège de Montauban, sojas l'explosion d'une mine, il en avait été retiré à grand^peine au milieu des débris et des morts. La paix faite, Boutleville, incapable de repos, s'en était allé en Hollande, servir les protestants qu'il avait combattus en France. Là , enfermé dans Bréda avec Justin de Nassau, il avait soutenu, pendant dix mois, un terrible siège contre l'Espagne et le génie de Spinola. Mais, à la nouvelle des^succès de Soubise, Boutleville accourut des Pavs-Bas. Il
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était vice-amiral de France , et, après ramiral, personne sur la flotte n'avait fait mieux que cet autre Montmorency. Mais ce n'était point assez pour sa bravoure que ces combats de terre et de mer ; on parlait de ses duels autant que de ses autres prouesses ; on en citait jusqu'à vingt*deux, dans lesquels il avait tué ou désarmé ses adversaires.
Cette fureur des duels, que les guerres civiles et le génie des derniers Valois avaient entretenue, était plus en honneur que jamais. Rien ne semblait plus beau alors que ces brillants assauts de i'épée, où se déployait la valeur personnelle; les femmes et toute une nation guerrière y applaudissaient. Mais ces combats décimaient la noblesse, et Louis XIII, si gentilhomme qu^il fût, entra dans les vues de Richelieu, et on publia de sévères édits contre ces abus de •la force et de la bravoure. Boutteville ne s*en mit point en peine ; il eut, entre autres, un duel fameux, dans lequel il prit pour second un gentilhomme de son humeur, le baron de Chantai, père de madame de Sévigné.; celui ci était à l'église /et au moment de communier, quand il reçut le message de Boutteville ; il s'élança hors de l'église aussitôt et courut
sur le pré où l'attendait son ami. Le Parlement leur intenta des poursuites % et Boutteville sortit de Pa-
* Mercure français (1624).
ris dans un carrosse à six chevaux, escorté de deux cents hommes , tous prêts à livrer combat aux gens de justice. Cette affaire étouffée , il eut querelle avec le comte de Thorigny ; ils prirent pour seconds leurs écuyers, se battirent derrière le cloître des Chartreux, et Boutteville tua son adversaire.
Une affaire nouvelle lui tomba presque aussitôt sur les bras. L'un de ses amis, le marquis de la Frète, offensé de n'avoir pas été de la partie, provoqua Boutteville jusqu'à Tinsulter en présence du roi luimême; ils se battirent dans la forêt de Saint^Germain, et la Frète y fut blessé. C'était la première fois peut-être que Boutteville se battait à contre-cœur. Il gagna la Flandre avec François de Rosmadec, comte des Chapelles, son cousin, qui lui avait servi de second. Là, un nouvel adversaire, le marquis de Beuvron , de la maison d'Harcourt , qui avait juré de venger le comte de Thorigny, son parent, vint provoquer Boutteville ; il arriva à Bruxelles avec son écuyer, déguisés fun et l'autre; ils furent arrêtés dans une auberge, et l'archiducheçse, gouvernante des Pays-Bas, entreprit, sur la prière de Louis XIII, d'empêcher le combat '. Boutteville engagea sa parole à l'infante de ne jamais accepter de se battre a sur les terres de son obéissance. » Ambroise Spinola
* Mercure français (1627).
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les fit dtner ensemble; ils s'embrassèreol devant l'envoyé de France et une foule de seigneurs. Ils jurèrent sur leur honneur d'oublier cette querelle ; mais Beuvron ne tint pas longtemps sa parole : sur la fin du repas il s'approcha de Boutteville, et lui dit à Toreille qu'il ne mourrait point content qu'ils n'eussent mesuré leurs épées. Boutteville, surpris, consentit à se battre en Lorraine, et se rendit à Nancy avec son fidèle champion, le comte des Chapelles. Beuvron ne s'y trouva point ; revenu des Pays-Bas à Paris, il y était surveillé de si près qu'il n'en put sortir. Il écrivit lettres sur lettres à Boutteville, en le suppliant de rentrer en France et de fixer quelque lieu où ils pussent se rencontrer.
La guerre , à ce moment , était imminente avec l'Angleterre et les protestants; Boutteville sollicita son rappel et ne put l'obtenir. Furieux de ce refus, il s'écria : « Puisque le roi me refuse des lettres d'abolition , j'irai me battre à Paris , au milieu de la place Royale '! » Il partit en effet et y donna rendez-vous à son adversaire. Il était neuf heures du soir, et ils allaient croiser l'épée, quand Boutteville changea d'avis et dit : « J'ai deux amis qui veulent être de la partie; si je manquois de leur donner cette satisfaction , il faudroit encore que je m'égorgeasse
* Bernard, Histoire de Louis XII [^ liv. x.
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avec eux; demain» à deux heures , trouvez- vous ici avec deux seconds. »
Le secret fut si bien gardé qu'ils se battirent , en effet , le lendemain , au grand jour, devant la foule brillante qui fréquentait ce lieu. Ils engagèrent le combat , en chemise tons les six , avec Tépée et le poignard. Boutteville et Beuvron, passés maîtres tous deux, se portèrent plusieurs bottes sans se toucjier; impatients, ils jetèrent leurs épées, se saisirent d'une main au collet, en levant leurs poignards de l'autre ; mais il parait qu'à ce moment une sorte de remords les prit , et qu'ils se demandèrent quartier en même temps ; on rapporte que Boutteville dit à Beuvron : <c Notre combat est gaillard ; allons séparer nos amis. » Il était trop tard; des Chapelles avait déjà tué le comte de Bussi-d'Amboise. Celui-ci, malade, s'était rendu sur le terrain et n'avait pas voulu que Beuvron lui rendit sa parole, a Je veux me battre , avait-il dit, quand j'aurois la mort entre les dents. »
Retardés quelque temps par les soins qu'ils donnèrent au mourant, Boutteville et des Chapelles prirent à franc étrier le chemin de la Lorraine ; ils arrivèrent d*un traita Meaux, où un fatal incident leur barra le chemin : deux gentilshommes de la famille de Bussi.d'Âmboise, traversant le pays, apprirent d'un postillon l'arrivée des deux comtes; ils étaient entrés dans une auberge de Vitry-le-Brûlé pour y passer la
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nuit. Au point du jour lis se trouvèrent cernés par les vassaux de Bussi-d' Amboise ; on s'empara de leurs armes, et le prévôt les arrêta au nom du roi. Des Chapelles prétendit qu'on les prenait pour d'autres. « Nous sommes, dit-il, des gens de qualité qui passons notre chemin. » Quant à Boutteville, il se nomma aussitôt, en disant à son ami : a Allons ! il ne faut pas tant faire le doucet ; nous en serons quittes pour un seul coup! »
Cet événement fit une grande rumeur dans la noblesse; Monsieur essaya de faire enlever les deux seigneurs, sur la route de Paris. Toutes les troupes de la maison du roi y furent envoyées, et ou les fit entrer de nuit dans la ville par précaution» Le Parlement fut aussitôt saisi de Taffaire; la grand'chambre nomma des commissaires pour interroger les deux prisonniers. Boutteville convint de sa faute et de tous ses duels; l'autre, moins résolu, répondit qu'il ne connais^it pas Bussi-d'Amboise et qu'il ignorait même où était ta place Royale. Les princes et toute la haute noblesse leur vinrent en aide : Gaston , le prince de Condé, les ducs d'Angoulême et d'Ëpernon, le cardinal de la Valette intercédèrent près du roi et près de Richelieu ' .
^ On lit dans le Mercure françois (juin 1627) une lettre du prince de Condé au roi. « Sire, dit-il, je joins mes tres-humbles
Le duc de Montmorency éiait alors en Languedoc; à plusieurs reprises il écrivit au roi en des termes énergiques et suppliants : « Si j'eusse osé, sans la permission de Yostre Majesté , sortir de cette province , je feusse allé me jeter à ses pieds et lui demander grâce pour mon cousin de Boutteville... Sire, c'est le malheur du siècle, la maladie de ceux de son âge et de son humeur plus qu'aucun dessein de déplaire à Yostre Majesté , puisqu'il porte un nom auquel la fidélité est inséparablement attachée. Je crois pouvoir le dire, et avoir quelque droit de demander à Yostre Majesté, avec toutes les soumissions que je lui dois, la vie de ce malheureux, en récompense de celle de ses prédécesseurs et des miens , qui Pont si glorieuseoïent perdue pour le service des rois vos ancêtres et pour le bien de vostre couronne. Et si ceux que j'ay cherché de rendre à Vostre Majesté peuvent mériter quelque considération , j'ose lui en renouveler le souvenir pour éloigner celifl de sa justice et approcher celui de sa miséricorde... Je me rends volontiers caution de son obéissance à Tadvenir, et, comme il a des parties qui peuvent le rendre utile à vostre service, je crois fermement que la reconnoissance qu'il témoignera par toutes ses action»
prières à celles de tous les parents de mon cousin de Boutteville» pour implorer la pitié de Vostre Majesté» etc. » «
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donnera sujet à Vostre Majesté de ne pas se repentir d^avoir donné la vie à celui qui porte le nom de Montmorency. »
Les deux prisonniers, conduits de la Bastille au palais, comparurent devant leurs juges; des Chapelles, dont le cœur se raffermit, les conjura d'user de clémence envers son cousin, moins coupable que lui, selon les lois du duel, puisqu'il avait épargné son adversaire ^ « Je ne prétends pas m'excuser, dit-il, mais seulement vous supplier humblement de considérer et la maison, et le mérite, et Faction de mon cousin de Boutteviile. » T^es juges condamnèrent à mort Tun et l'autre, accordant, en forme de grâce, un sursis d'un jour pour l'exécution. La comtesse de Boutteviile, qui alors était enceinte, la princesse de Condé, les duchesses d'Angouléme et de Montmorency allèrent se jeter aux pieds de Louis XIIL Leurs
^ On lit dans le Mercure françois (juillet 1Q27) un discoum adressé par le comte des Chapelles aux juges, ainsi qu'une lettre qu'il écrivit, avant l'exécution, à la comtesse de Boutteviile. Cette lettre, pleine de sensibilité et d*une piété touchante, se termine ainsi : « Chère cousine, je vous fais part de la consolation que j'ai de lui faire compagnie, et vous recommande de tout mon coeur ma pauvre petite mère. Dieu la veuille bénir et vous consoler. »
Le marquis de Beuvron, l'adversaire de Boutteviile, périt l'année suivante d'une mort plus enviable que lui ; plus heureux que Boutteviile, il avait passé la frontière et s'était réfugié dans Casai ; il concourut à la défense de cette célèbre place contre l'armée espagnole, et y fut tué dans une sortie, le 1*' novembre 162S.
prières ni leurs larmes ne fléchirent l'indomptable volonté qu'il avait regue, et qu'il prenait pour sa conscience. Ce fut en vain qu'aux prières de sa nièce des Ursins la reine-mère intercéda aussi auprès du roi ; les deux comtes furent exécutés le lendemain \
Ce fui pour le duc de Montmorency un chagrin terrible, une blessure dont son cœur ne devait pas guérir. Les édits contre les duels n'avaient pas encore fait tomber de têtes; c'était une menace, et chaque jour on graciait des gens qui ne se recommandaient pas, comme Boulteville, par l'éclat du nom et des services. Ces sortes de délits, d'ailleurs, devaient entrer assez dans la politique de Richelieu ; il n'y avait qu'à laisser faire la noblesse elle-même, elle se détruisait par le duel. Le duc de Montmorency put donc croire que Ton en voulait particulièrement à sa maison.
Ce fut à ce moment même que sa loyauté se trouva -soumise à de fortes épreuves : les protestants, de concert avec les Anglais^ se préparaient à une attaque; un auxiliaire tel que Montmorency était fait pour les tenter, et le duc de Rohan entama avec lui une négociation secrèie. Il n'existe rien qui prouve que le gouverneur du Languedoc se soit laissé ébranler; mais il ne manquait pas de gens autour de '
* Voy. à V Appendice (K) quelques détails sur leur mort.
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lui pour le pousser à celte alliance. Des soupçons et des craintes à ce sujet se manifestèrent; Finquiétude fut grande à la cour quand on vit le duc-gouverneur lever des troupes à ses irais, délivrer des commissions de son autorité privée. On eut lien bientôt d'être rassuré en voyant Montmorency user, comme il le fit, desTorces qu'il avait assemblées : son ardeur et sa vigilance avaient déjoué un grand projet du duc de Rohan. La pensée de ce grand capitaine avait été de réunir vingt mille hommes aussi rapidement qu'il le pourrait, de traverser la Guienne* et, de concert avec les Anglais, d'assaillir Tarmée du roi devant la Rochelle.
Montmorency, prévenu de ce dessein par les espions qu'il entretenait dans le parti réformé, demanda de Taisent et des troupes; mais, absorbé comme on Tétait, à ce moment, par l'expédition de la Rochelle , on négligea toutes mesures d'un autre côté. Le duc prit donc le parti d'agir seul ; il fit manquer en divers lieux les efforts de Rohan , arrêta ses levées d'hommes et contint par sa présence des villes prêtes à se déclarer. Ces grands services n'effacèrent pas le tort de s'être passé d'ordres qui ne venaient pas et d'avoir un moment inquiété la cour. Le gentilhomme envoyé par Montmorency pour faire approuver les commissions qu'il avait délivrées reçut cette réponse du secrétaire d'Etat :
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« Vostre maislre a entrepris en France, sans le consentement de la cour, ce que le roy d'Angleterre ne peut faire dans ses États sans Taveu de son Parlement. » On approuva et on confirma les commissions, mais 4e gouverneur trop pressé d'agir se vit frustré des grands commandements : celui des armées de Languedoc et Guienne fut donné à M. le prince de Condé; la flotte fut confiée au duc de Guise. Le biographe nous assure que le duc de Montmorency se réjouit infiniment de la nomination du premier : c^est peut-être présumer beaucoup de sa générosité. En tout cas, les faits viennent prouver qu'il le seconda loyalement; il fit tout pour remédier à l'inexpérience, à la lenteur de son médiocre beaufrère. Tandis que l'orgueilleux d'Épernon rejetait un rôle subalterne et refusait d'agir hors de son gouver-» nement, le duc de Montmorency se plagait de bonne grâce au second rang. Rien n'apparatt dans sa conduite pour justifier la défiance qu'on avait eue de lui. C'était le moment on Bassompierre disait ce mot célèbre : « Vous verrez que nous serons assez fouà pour prendre la Rochelle! » Il était de Tintérét des grands, en effet, de laisser le' gouvernement aux prises a^ec de tels embarras ; la faiblesse de l'Etat était leur force.
Le duc de Montmorency fit, comme toujours, son métier de soldat. Il eût préféré, sans doute, à tout
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autre, un commandemeut devant la Rochelle; mais il avait trop bien commencé l'entreprise pour que Richelieu lui laissât la gloire du dénoùment. C'était encore un beau rôle, après tout, que d'être mis en face d'un adversaire comme l'habile et opiniâtre Rohan.
Ce fut Montmorency qui eut particulièrement l'honneur de lui être opposé; après avoir déjoué son mouvement sur la Rochelle, il le suivit dans le haut Languedoc, se plaça sur son chemin dans le comté de Foix, et lui livra un combat dont on s'attribua l'honneur des deux côtés. Il l'arrêta encore sur la route de Montauban et le força de se jeter dans les Cévennes. Rohan s'étant porté vers le bas Languedoc, Montmorency fut envoyé sur ses traces. Après de nombreux assauts de forteresses', il joignit le duc devant le château de Cressels, fit mettre bas les armes à neuf cents hommes sous ses yeux, etTobligea de décamper; il prit, devant lui encore, le château de Gai largues.
N'y a-t-il pas lieu de s'étonner, devant de si rapides exploits, de ce qu'en dit Richelieu dans ses Mé-
^ D'après la relation détaillée de Simon du Gros, le duc de Montmorency prit en personne, dans le bas Languedoc, les châteaux de Chomeyras, du Pouzin, de Mirabel, de Vais, de Gallargues, de Lunas, de Soyon, etc. l\ eut plus tard une grande part à la prise de Privas.
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moires? Le prince de Condé, le duc de Montmorency et bien d'autres, prétend-il, « se portoient mollement à leur devoir et s'arrangeoient pour que les succès ne vinssent pas en poste '. » Les faits répondent assez, quant à Montmorency du moins, car ce ne fut qu*à force d*ardeur et de courage qu'il put tenir tête à un général aussi expert que Rohan. Mais la politique de Richelieu inclinait d'elle-même à la défiance; son génie était plein de dédains et de soupçons ; il avait besoin d'accuser à l'avance ceux qu'il aspirait à punir.
Montmorency appartenait encore au temps de la chevalerie; dans le siècle de Turenne, il restait, en effet, des Dunois et des Lahire. Les généraux, habillés de fer, s'escrimaient h la bataille comme dans un tournoi. L'action personnelle et l'exemple jouaient un grand rôle dans le commandement. Coudé s'élançait le premier sur les redoutes. Le plus profond tacticien du temps, Gustave-Adolphe, méditait son attaque^ puis se plaçait à l'avant-garde et chargeait en tète de ses escadrons. Montmorency ne fut pas sans doute un Gustave; c'était un héros plutôt qu'un grand homme; il n'a pas perfectionné la guerre, mais il l'aimait avec passion. Il avait le don d'entrainer les
* Mémoires de Richelieu. ^Histoire de France sous Lxmis Xlll, par Bazin^ t. Il, p. 142.
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hommes, de leur communiquer sou âmevailIdDle, et il joignait à- Thabitude des combats de rapides illuminations.
Au milieu des épisodes d'une guerre dont ledétail héroïque serait monotone, nous voulons citer un trait qui peint le côté moral du guerrier. Depuis la mort tragique de son cher Boutteville , le duc était porté aux entretiens sérieux; sa pensée, sous la tente même, se tournait volontiers vers les mystères de la mort et de la destinée future. Un soir qu'il s'entretenait avec ses amis de ces graves sujets, et particulièrement de l'instant où l'âme s'échappe de la prison terrestre, Montmorency et le marquis de Portes, son parent^ se jurèrent que celui des deux qui mourrait le premier viendrait faire ses adieux à l'autre. A quelque temps de là, le marquis de Portes fut atteint d'un coup de mousquet devant Privas et rendit Tàroe aussitôt. Montmorency venait de s'endormir sous sa tente, épuisé pair les fatigues de la tranchée ; il s'éveilla en sursaut, et entendit très-distinctement, dit-il, la voix de son ami qui lui disait tristement adieu. Il crut que ce n'était qu'un rêve dont son imagination était encore pleine , et l'accablement le plongea de nouveau dans le sommeil ; mais la même voix se fit entendre et le réveilla une seconde fois. Il se leva alors plein d'inquiétude et dépêcha un cavalier vers le quartier où le marquis commandait. Au même ins-
tant un officier entrait de la part du roi dans sa tente, poar lui apprendre la mort de son ami. Le duc racontait souvent cette étrange aventure, dont son esprit resta longtemps frappé ' .
Bien des soucis Tassiégeaient alors : la princesse, sa femme, était retombée dans cet état de mortelle langueur où il l'avait déjà vue : elle mourait des exploits de son mari ; elle n^ignorait pas qu'il jouait à tout instant sa vie : c'était une dette qu'il payait à son nom. Plus la politique menaçait la grandeur de sa maison, plus il cherchait à la soutenir, à la protéger par sa propre gloire. La princesse avait suivi le duc en Languedoc» pour être à portée de le voir dans les intermèdes de la guerre. Il allait quelquefois à Beaucaire, où elle s'était établie; sa présence et ses tendres soins rendaient un peu de calme à ce cœur agité. Elle était en proie à une fièvre continue. Il la transporta, aussitôt que le pays devint sûr, à son château de la Grange, auprès de Pézénas ; mais la guerre, qui du - *rait toujours, le lui enleva presque aussitôt.
Les armes du roi avaient triomphé de la Rochelle, et Richelieu, sans attendre l'issue de la guerre du Languedoc, se sentit assez fort pour entamer la lutte contre l'Autriche. Il se tourna aussitôt vers l'Italie,
* Le jour où le marquis de Portes fut tué, il devait étse nommé maréchal de France : toute Tarmée le désignait ; le bâton fut donné à Marcillac, qui, dès Tannée suivante, porta sa tête sur Téchafaud.
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et, sans laisser respirer Louis XIII, il le poussa de la Rochelle vers les Alpes. Le fils de Henri IV força le pas de Suze aussi hardiment que Teùt fait son père ; il envahit la Savoie, secourut Casai et le duc de Mantoue, son allié; puis il redescendit dans le Languedoc. Montmorency courut jusqu'à Valence , à la rencontre du roi, qui entreprit avec lui le siège de Privas, Tune des grandes places du parti protestant. Les travaux de siège étaient commencés lorsque arriva le cardinal, qui était demeuré à Suze après le roi , en qualité de généralissime de Tarmée. On l'avait déjà vu joindre ce titre aux fonctions de grand amiral, devant la Rochelle, où il disait la messe nonobstant, et faisait communier lui-même les maréchaux de France placés sous son commandement. C'était un faible de cet homme, dont les vices et les ridicules n'ont pas tué la grandeur, que d'ambitionner tous les rôles. Il faisait vanité de confier la flotte à dés évéques et les armées à des cardinaux. Il arriva donc devant Privas, à la tête des troupes d'Italie, et y fit impérieusement la leçon aux généraux. A en croire ses Mémoires, Schomberg ni Montmorency n'avaient bien jugé le point d'où Ton devait attaquer. Il remédia à tout, prétend-il, fit dresser les batteries, disposa les troupes, et donna l'assaut au bout de quelques jours. Comme il entendait la scène mieux que Corneille, il savait la guerre mieux que
Scbomberg et Montmorency. L'officier qui raconte la vie nailitaire de ce dernier n'est pas d'accord en cela avec Richelieu. « Ce fut, dit-il, un des gentilshommes dn duc de Montmorency, nommé Pollargues, qui mit le canon en batterie, avec tant de promptitude et à si peu de frais que ceux qui se moquoienl de sa proposition furent contraints d'admirer sa diligence. En moins de deux jours la batterie du Roy et celle du duc de Montmorency furent en estât, et continuèrent de tirer si furieusement qu'au quatrième jour il y eut brèche raisonnable. Le soir, l'assaut fut donné fort hardiement. »
Le cardinal, qui volontiers s'adjugeait tout l'honneur de la guerre, se réserva ainsi tout le mérite de la paix. Montmorency avait des intelligences parmi les rebelles et tâchait de les préparer à la soumis* sion. Richelieu négociait aussi, mais avec ordre exprès de n'en point donner connaissance au duc ^ La reddition de Privas, d'Âlais, décida enfin le duc de Rohan à déposer les armes et à signer une dernière
* « Quoy que cette négociation ne fust point en estat*de réussir, il sçavoit que le cardinal de Richelieu la faisoit continuer par les mesmes personnes qui avoient reçu commandement exprès de ne luy en donner aucune connoissance. Toutes ces marques de mespris ou de soupçon ne l'empeschèrent pas de servir le roy avec son affection accoustumée. » (fM fie du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 200.)
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paix ^ Le cardinal voulut se donuer encore le plaisir d^une pronoenade militaire et se montrer aux provinces soumises à la tête de l'armée qu'il commandait. Il conseilla au roi d'aller se reposer de ses victoires, et il marcha, avec Bassompierre, sur Montauban, qui ne s'était pas encore rendu ^. Il y entra en conquérant, ce qui ne Tempécha pas d'y célébrer la messe; pms il s'en revint militairement de ville en ville, dans tout l'appareil d'un monarque victorieux. Bientôt la politique, se pliant aux goûts de Richelieu, lui restitua ce rôle superbe dont il était si fort infatué. Sa lutte contre T Autriche, assoupie un moment par son traité de Suze, se réveilla. Le fameux Spinosa commandait dans le Milanais, et il y avait à opposer à cette vieille renommée un général d'expérience et de réputation. Qui le cardinal choisit-il ? Lui-même; il prit le commandement de quarante mille hommes et se dirigea sur les Alpes au cœur de l'hiver. Trois maréchaux de France lui servaient de lieutenants ^.
* ÉdUdegrùee/jmWeti^Q»
3 On lit dans ia Fie du duc dtÈpemon que ce fut le cardinal qui provoqua la résistance de Montauban pour se réserver l'honneur de réduire lui-même la dernière place des protestants. On remarque, comme un fait assez piquant, que, durant son séjour à Montauban, Richelieu reçut les ministres protestants, non comme gens de religion , mais comme gens de lettres.
3 Richelieu se fît donner dans Tarmée le titre de généralissime ;
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Le duc de Montmorency eut-il quelque scrupule d'honneur de servir sous un prêtre, et refusa-t-il un rôle subalterne dans le commandement? Il ne renonça pas pourtant à faire la campagne et partit comme simple vofontaire. Qn disait à la cour que le cardinal lui avait promis secrètement sa succession militaire, avec le titre de maréchal général. Montmorency, d'ailleurs, pouvait avoir, à ce moment-là, quelques raisons à lui de s'éloigner de la cour. Il y était revenu avec le prestige de ses derniers succès, et il avait fait hommage de ses trophées particulièrement à la reine, jusqu'à se déclarer son chevalier. Ce culte de galanterie, où la passion se montrait trop sous le respect, servit à point ses envieux, qui indispo$èrent sans peina le roi contre lui. Louis XIII en prit ombrage, et la chose devint si sérieuse qu'il ordonna au chevalier de la reine de quitter la cour et de se retirer à Chantilly. Marie de Médicis tâcha d'apaiser son fils et de chasser de son esprit les soupçons qu'on lui avait suggérés. L'exilé eut la permission de reparaître, et peu
sa commission le créait « lieutenant général , représentant la personne du roy pour tous faits principaux et accessoires de la guerre, autorisé à traiter de paix, trêve et alliance, par ambassadeurs ou autrement, avec tous rois, princes, potentats et républiques, etc. » Ainsi il réunissait le commandement des armées de terre et de mer, le pouvoir politique, les finances, les places fortes, etc. Il tenait tout dans sa main.
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de temps après il partit pour rejoindre l'armée. La noblesse du Midi, dont il était le héros, se précipita en foule sur les pas de ce volontaire.
L'armée était campée au milieu des Alpes; Richelieu négociait avec le duc de Savoie, qui voulait garder la neutralité en attendant qu'il pût se donner au plus offrant ou au plus fort. Ces deux hommes, en défiance Tun de l'autre, se haïssaient trop pour conduire à bien la négociation. Montmorency se rendit à Turin, où il avait des liens de famille avec la maison de Savoie; il y fut reçu comme un prince et fêté comme un parent dont on fait vanité. Cette visite , assure-t-on , ne fit point de tort à sa brillante renommée : il enchanta la cour de Turin. Le vieux duc, chez qui l'ambition ne bannissait pas la gaieté, lui disait que, depuis son arrivée, « les femmes étoient plus belles et les hommes plus inquiets. »
Tandis que Charles-Emmanuel amusait ainsi ses hôtes, Richelieu négociait impatiemment; car Tarmée, toujours dans Tattente au pied des Alpes, périssait par le froid, la famine et les maladies. Dans cette situation, que là politique d'Emmanuel éternisait, Richelieu se décida à tenter un coup de main hardi sur le duc de Savoie et sa famille, qui se trouvaient à Revel ; il résolut de les surprendre et de les faire enlever. Ses mesures étaient prises et la tentative allait s'exécuter lorsque le bruit en transpira et la fit échouer.
On prétend que Richelieu s'en prit à MoDimorency de cet écbec, et l'accasa plus tard, aux jours de sa disgrâce, d'avoir révélé le secret ^ Le soupçon étaitil juste ou portait-il à faux? Assurément il n'était pas dans le caractère de Montmorency de tremper dans ce guet-apens de la politique contre un hôte et un parent; aussi n'est-ce pas à un tel homme que Richelieu en eût fait confidence. Rien ne prouve que réellement on ait mis à cette épreuve sa loyauté.
Richelieu répara ce grand échec en achetant le
gouverneur dePignerol, qui livra honteusement cette place. Mais cette conquête ne conjura pas le fléau qui décimait les troupes. Le cardinal s'en alla trouver le roi à Grenoble et tenir conseil sur les événements. Louis XIU, au moment d'entrer en Savoie avec une nouvelle armée, appela Montmorency, qui se vil accueilli comme un homme dont a besoin.
a Voilà, dit le roi en l'embrassant, le plus vaillant homme de mon royaume ^ ; » et il lui offrit le commandement des troupes que Richelieu avait laissées devant PignerùL Mais cette armée, la plus belle que l'on eût vue, où le prêtre-guerrier s'était ménagé tant de moyens de succès , avait fondu comme les
* Histoire de Louis XIII, par Le Vassor, t. VI. ^ La Fie du duc de Montmorency ^ par Simon du Gros, p. 269. — HutoiredeLouUXIII, par Bernard, liv. XÏV.
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neiges, au milieu des montagnes; la peste, la famine, la désertion Taccablaient à la fois ; elle ne recevait plus de secours. Montmorency demanda des vivres, des renforts; il n'obtint rien que des promesses. Il ne put pas même avoir sa belle compagnie de gendarmes, que le roi jugea bon de conserver près de lui ^ Mais Louis XIII lui demandait un service, et il partit. Il franchit de nouveau le montCenis, et il arriva au milieu de cette triste armée, « dont on ne se souvenoit presque plus, » dit le narrateur. « La peste estoit aux quartiers de la cavalerie et dans presque tous les régimenls. » Le retour de Montmorency ranima les cœurs découragés; il arrêta la désertion, qui gagnait la noblesse elle-même. Il avança la solde , acquitta les dettes, et de son argent 6t face à tout , « en attendant que Tespargne fust arrivée. » Il tâcha de distraire et d'occuper les troupes, les mit en campagne, livra quelques assauts ; il prit le fort de Javenne; mais le mal étendait ses ravages, et le duc fut mandé à Saint-Jean-de-Maurienne en Savoie, où se trouvait le roi.
Montmorency fit connattre l'état de son armée et supplia qu'on le déchargeât de son commandement.
^ La Fie du duc de Montmorenq/^ par Simon du Gros, p. 271.
— Histoire de Montmorency ^ par un anonyme, liv. II, chap. xvm.
— Histoire de la maison de Montmorency^ par Désormeaux, t. III, p. 321.
ce 11 conjura le roi de se conlenter des services qu'il avoit rendus, au grand préjudice de ses affaires, bien qu'ils eussent produit de bien petits advantages pour celles de Sa Majesté. » Louis XIII voulut alors qu'il prit ie comnaandement de son avanl-garde, destinée à franchir le Pô pour délivrer Casai. Montmorency, peu de jours après, repassait une troisiènae fois les montagnes. Au départ, le cardinal lui dit en Tembrassant : « Un combat, Monsieur, un combat, au nom de Dieu! » Mais, en livrant tout aux chances de sa valeur, Richelieu lui créait bien des entraves; il lui imposait pour collègue le maréchal d'Effial : c'était le désaccord dans le commandement, car (oui était contraste entre ces deux hommes. D'EfBat, surintendant dés finances, calculateur égoïste, jaloux, sacrifiait à rintérèt autant que l'autre à la gloire. Une rivalité d'amour les avait mis, en outre, au plus mal ensemble; tous deux avaient courtisé en même temps une des beautés en renom de la cour, et l'on prétend que les mérites du surintendant des finances n'avaient pu tenir contre le prestige du héros; d'Ëftiat s'était vu sacrifié, quoi qu'ait dit le poëte :
Jamais surintendant ne trouva de cruelles.
Us partirent à la tête de sept mille hommes de pied et de huit cents chevaux. Pour rejoindre l'armée que la peste désolait, il y avait à franchir un pas difficile
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entro les moiilagDes : c'était ud détilé défendu par le fort de Veillane, où le duc de Savoie avait réuni quinze mille hommes de pied et quatre mille chevaux ; il fallait affronter ce passage ou s'arrêler. Il restait environ une lieue et demie de chemin à faire pour donner la main à l'autre armée.
Le duc de Montmorency, qui était de semaine et commandait y réussit à fciire passer de nuit tout le bagage, et le jour trouva sa troupe en bataille devant le fort. L'ennemi ne bougea point; le duc, après quelques moments de halte, fit partir son avantgarde, en s'assurant d'un poste important à l'entrée du défilé. L'arrière-garde allait se mettre en marche à son tour quand l'ennemi parut; il était formé en trois corps. « Le plus considérable, dit le narrateur, étoit composé de soldats choisis des vieilles bandes de l'empereur, tellement adroits qu'ils avoient plus tost tiré trois mousquetades que les nostres une... Le duc étoit assis au pied d'un chastaigner, attendant que la bataille eust achevé de passer, lorsque le bruit des mousquetades le fisl lever. Il considéra les ennemis avec cette joye extraordinaire qui paroissoit sur son visage toutes les fois qu'il se présentoit quelque grand péril... » Il tint conseil quelques instants , et dit à ceux qui parlaient d'éviter un combat <c que les raisons qui l'obligeoient à cette nécessité étoient trop claires pour perdre le temps à les dé-
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duire et qu-'il répouUoil de tout... » Il fit signe à d'Effiat de se mettre à la tôte deg cbevau-légers ; il se plaça à la tête des gendarmes pour être prêt à le soutenir; mais le surintendant, qui calculait froidement la guerre comme ses finances, prit un détour. Le duc, impatient, s'élança, franchit un large fossé, et fut le premier devant l'ennemi. Laissons parler un homme qui fut acteur dans cette affaire : « Les carabins qui couvroient la cavalerie firent leur décharge sur lui, presque au mesme temps. Tous ces obstacles ne Tempeschèrent pas de pousser jusqu^au premier escadron, où il rencontra le prince d'Oria combattant à la teste, et le blessa de deux coups d'épée qui le mirent hors de combat. Sa chaleur remportant toujours , il perça jusqu'au cinquième rang avant que ses gentilshommes ni les gendarmes du roi fussent à lui. Gela est croyable, parce qu'il estoit monté sur un grand cheval de bataille, et que la première impétuosiléd'un homme comme lui estoit mal aisée à soustenir... Ayant mis ce premier escadron en désordre, il le laissa tailler en pièces aux gendarmes du roi, et alla charger le gros de la cavalerie qui s'avançoit. Il fist cette charge avec la mesme conduite et avec le mesme succès que la première ; il commença de rompre les ennemis, et les laissa poursuivre à ceux qui estoient avec lui. Cependant, au lieu de prendre haleine, après les efforts incroyables qu'il avoil faits.
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il alla droit au gros bataillon d'Allemands, qu'il enfonça par une adresse accompagnée d'un bonheur inimaginable. Les ennemis, qui croyoient Pavoir tué, le voyant, tout couvert du feu de leurs mousquetades, rompre leurs rangs et jeter leurs soldats par terre , furent saisis d'une telle frayeur que, sans regarder s'ils estoient suivis, ils se mirent en pleine déroute... Quatorze ou quinze compagnies de vieilles bandes de l'empereur furent deffaites par un seul homme. L'espouvante fut si grande qu'ils ne pensèrent jamais à se rallier ni à regarder ce qui leur faisoit peur.... Le duc de Montmorency ne reçut qu'une égratignure à la lèvre ; son cheval fut blessé en trois endroits ; la garde de son épée et les tassettes de sa cuirasse furent emportées des mousquetades ; son habillement déteste tout enfoncé, la branche de fer qui lui défendoit le visage à demy coupée, et ses bras telle* ment meurtris que la noirceur y parut bien longtemps après'.»
Montmorency, avec sa grandeur ordinaire , remit à d'Eftiat le soin d'écrire la relation ofSciellè du combat. Il ne voulait pas, dit-il, que « la nouvelle d'une action qui lui estoit si advantageuse fust écrite de sa main, ni. portée par aucun de ses gentilshommes^. »
* Histoire du duc de Montmorency, par Simon du Gros , p. 379, 882.
^ f^ie du duc de Montmorency, par un anonyme , Iît. II
D'ËiBal profila de l'occasion pour s'adjuger à luimême tout lé succès; il fut à peine question du duc de Montmorency dans son rapport; ses critiques jalouses se reflètent jusque dans les Mémoires de Richelieu. « Jamais, «lit ce dernier, il ne se fit une si belle action, bien que peut-être avoit-on entrepris ce passage avec moins de considération qu'il ne falloit. » Le combat de Yeillane, qui rétablit tout à coup les affaires en Piémont, fut suivi de la prise de Saluces et d'une brillante affaire à Carignan. Étourdi de ces revers, le vieux duc Emmanuel en mourut désespéré. Mais la peste s'était communiquée aux nouvelles troupes. Richelieu, tout à ses desseins, ne voyant que les choses, et point les hommes, envoyait armées sur armées. Schomberg passa les monts avec un corps considérable, et il y eut jusqu'à douze cents morts dans un jour. Le duc de Montmorency voyait tomber autour de lui ses gentilshommes, ses amis, ses serviteurs. Lui seul, de tous les généraux, ne fâi« sait pas garder son logis, qui devint, comme on disait, a l'hôpital de l'armée. » Tous les malades y étaient reçus et traités par son propre chirurgien. Il prenait soin que des tables toujours dressées entretinssent parmi les troupes la distraction et la gaieté, et il
ch. XIX. — Histoire de la maison de Montmorency, parDésormeaux, t. HT, p. 333.
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vendit, pour faire face à ces dépenses, sa vaisselle plate et ce qu'il avait de plus précieux ^
Louis XIII y s'en rapportant à la voix de Tarmée plus qu'aux rapports du maréchal dTf&at, écrivit à sa mère, qui se trouvait à Lyon : « Madame, les services que mon cousin, le duc de Montmorency, me rend en toutes occasions, m'obligent à vous faire sçavoir les satisfactions que j'en reçois. Conduisant mes troupes en Piedmont, les ennemys ont voulu l'attaquer sur le passage: mais il les a si généreusement chargez qu'il en a fait demeurer huit cents sur la place, pris plus de douze cents prisonniers , mis le reste en fuite, emporté dix-neuf de leurs drapeaux, et demeuré maistre du champ de bataille. Il n'a point esté blessé, Dieu mercy, et je viens de luy depescher un courrier exprès pour luy faire connoistre le gré que je luy say de ses services. Je vous prie de vous en réjouir avec ma cousine, la duchesse de Montmorency, sa femme, et de me croire, etc.
« Saint-Jean, le 12« juillet 1630 K »
Dans les extrémités où l'on se trouvait, le duc de Montmorency accepta l'idée d'une trêve, que propo-
* Histoire de la maison de Montmorency^ par Désormeaux , t. III, p. 341.
^ La fie du duc de Montmorency, par Simon du Gros, p. 287.
sait un Iialieo, agent du pape, le sigaor Giulio Maza* rini ; mais d'Effiat rompit la négociation, en tirant de sa poche an pouvoir illimité de Richelieu, dont il devait user au besoin '. Dans sa surprise et sa colère le duc demanda énergiquement son rappel, cédant en cela, d'ailleurs, aux prières de sa femme et de tous les siens. 11 s'arrêta, pour faire quarantaine, à quelque distance de Lyon, où se trouvait le roi; mais Louis XIII dépécha vers lui le cardinal de la Valette pour le lui amener au plus vite.
Montmorency trouva la cour dans une grande émotion : Louis XIII aVait rapporté de Savoie une fièvre d'uD caractère daogereux; sa santé avait eu dëyà de graves atteintes, et, durant cinq ou six jours, les médecins ne donnèrent plus d'espoir. Lui-même, se voyant mourir, fit ses dispositions dernières : il n'avait point d'enfants alors, et la couronne revenait à son frère, le fantasque et pusillanime Gaston. Une scène, telle que l'histoire en a souvent décrites ', se passait autour de son lit : bien des masques allaient et venaient devant ce mourant ; la perplexité, l'inquiétude coudoyaient l'espérance en pleurs. Riche-
* Vittorio Siri : Memorie recondUcy t. VIII. — Histoire de la maison de Montmorency, par Désormeaux, t. III, p. 342.
' Il faut lire surtout, dans les Mémoires du duc de Saint^Simon, le prodigieux tableau qu'il fait de la cour, réunie à Meudon, au moment oii le grand Dauphin mourut.
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lieu y dans une morne attente, songeaii plus qu'un autre au lendenaain. On raconte que, dans cette heure de détresse y il alla trouver le duc de Montmorency et toi demanda aide et protection dans son gpuvernement. D'autres disent que ce fut Montmorency lui-même qui offrit au cardinal ses services et son amitié *. C'était pousser aussi loin l'oubli des offenses que l'oubli de ses intérêts- Le chevalier d'Anne d'Autriche se fût créé^ en effet, des embarras de plus d'une sorte avec un client tel que Richelieu sur les bras; car c'était mettre contre soi toutes les femmes, les deux reines, Gaston et tout le règne futur.
Rassemblons quelques détails de cet épisode. Richelieu; fort abandonné, obtint, par Tenlremise de récuyer Saiot-l^imon, dont il avait fait le favori du roi , que son maître , mourant, le recommandât au duc de Montmorency. Déjà Louis XIII avait promis
* «Il oublia tous les desplaisirs qu'il avoit reçus de lui, et, côttime il avoit de coostnme de prendre le party des affligez, il fut le owisoler, et hiy renouvelloit à toute heure ses protestations généreuses. » (La f^ie du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 311.)
On lit dans Le Vassor (Histoire de Louis XIII) que le cardinal s'était d'abord adressé au prince de Ck>ndé, pour lui demander son appui et lui proposer une sorte de ligue contre la reine-mère, au cas où le roi viendrait à mourir. Richelieu, tombé du pouvoir, eût mis sans scrupule la guerre civile dans l'Etat et se fét jeté du côté des grands, qu'il aV^it combattus à outrance.
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aux reines le renvoi de Richelieu dès qu'il serait hors des embarras de la guerre, mais il n'enlendait pas le livrer aux colères de ses ennemis. Cédant aux prières de Téouyer, il envoya chercher le duc de Montmorency et lui dit, en lui tendant la main : « Mon cousin 9 j'exige de vous deux choses : la première, que vous serviez l'État avec le même zèle que vous avez toujours fait pàroitre; la seconde, que vous aimiez M. le cardinal, pour l'amour de moi ^ » Le duc, tout ému, jura au roi de défendre son ministre et lui répondit de sa tête. Il se rendit aussitôt chez lé cardinal, qu'il trouva dans un de ces abattements où cette âme forte tomba, dit-on, plus d^une fois : il était pleurant et affaissé sur son lit. Le duc lui tendit la main et lui ofTrit pour asile son gouvernement; Richelieu se jeta, tout en larmes, dans ses bras, et demanda, pour lieu de s6reté, la forteresse de Brouage. Tout fut en hâte préparé pour sa ftiite; Montmorency, de concert avec le secrétaire d'État la Vrillière, commanda les relais sur la route du Languedoc, prêt lui-même à partir avec tous ses amis pour escorter Richelieu jusqu'à Avignon , et même, assure-t-on, jusqu'à Brôuage *. C'eût été mettre à rude épreuve l'obéissance et le dévouement que lui
* Vittorio Siri, t. VII. — Histoire de la maison de Montmorency^ par Désormeaux, t. III, p. 347.
2 Idem^ p. 348.
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portaient ses gentilshommes; car presque tons avaient en haine ce Richelieu, qui avait coupé la tête à leurs proches ou à leurs amis.
Quels que soient, au reste, les détails vrais de cet incident , Montmorency se montra généreux jusqu'à rhéroïsme pour Thomme qui avait été implacable envers les siens et qui devait Tétre si tôt pour luimême. Mais Louis XIII ne succomba point; au bout de quelques semaines il reprenait le chemin de Paris avec les deux reines et toute la cour.
Marie de Médicis avait surtout congu pour son ancien favori une haine de femme que les désaccords politiques avaient accrue plus que créée. C'était elle qui avait fondé la grandeur de Richelieu , qui avait fait le jeune évéque de Luçon cardinal et ministre. Ses révoltes, ses prises d^armes contre son fils n'avaient profité qu'à cet habile directeur de conscience, en matière politique. Richelieu était de douze ans plus jeune que la reine; c'était un beau et insinuant prélat, dont le visage à la fois élégant et fier n'était point encore amaigri par les veilles, et qui connaissait le cœur des femmes, dont il ne se détacha pas, on le sait, même au sein des affaires et des infirmités. Ce terrible génie se cachait alors sous la douceur et la patience. Il était bien placé pour savoir par quelle voie son prédécesseur Concini était devenu si grand , comment il s'était emparé d'une
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feailue moins Baisissable par l'esprit qoe par les passions. Un tendre commerce s^établit donc entre eux : c'est le mot d'un homme qui a passé (oute sa vie d'historien dans l'étude de cette époque. « Richelieu, dil-il, s'était élevé par l'amour de Marie de Médicis; la reine-mère l'avait aimé; de quelle façon et jusqu'à quelle privante, c'est ce qu'il est assez difficile et ce qu'il importe peu de savoir ^ ^ Laissons donc à l'histoire sa pudeur et ses secrets; mais il était au vu de toute la cour que Richelieu se lassa de cet intime commerce avec la reine, « qu'il se tenoit esloigné des lieux où elle estoil, qu'il s'ennuyoit avec elle et fuyoit de la voir '- »
A ces nuages de la vie privée s'ajoutèrent plus tard des mésintelligences politiques; mais^ après tout, Marie de Médicis avait-elle une politique? Eûtelle contrarié Richelieu dans ses grands desseins s'il eût continué près d'elle son rôle de sigisbé? Dans quelle politique n'eût-il point fait entrer, à ce comptelà, une Italienne qui n'était pas de la maison d'Au-
* Histoire de France sovs Louis X(ll, par M. Bazin, t. Il, p. ] 31 .
^ « On représentoit à la vieille reine , dit un ambassadeur de ce temps qui connaissait bien la cour, que le cardinal ne se tenoit si souvent esloigné des lieux où elle estoit que parce qu'il s'euEnuyott avec elle et fuyoit de la voir, et que les grandes complaisances qu'il avoit pour le roi n'estoient que pour tenir par lui-mesme et se pouvoir passer d'elle. » (Mémoires de Fontenay-Mareuil^ coll. Peritor.)
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triche, comiBO l'autre reine sa belle^fille, que le complaisant Mazarin arma contre son frère et contre sa maison ?
Après le rétablissement du roi , Marie de Médicis n'abandonna pas la partie; ta cour tout entière, réunie dans son palais du Luxemboui^ , saluait déjà son triomphe quand Richelieu pénétra, de nuit, dans la chambre de son maitre , et en sortit victorieux à son tour : ce .fui la fameuse Journée des Dupes. Le duc el la duchesse de Montmorency ne parurent pas dans cette intrigue; ils n'avaient point suivi la cour. Le duc, pressé de revoir le Languedoc, où la peste, apportée du Piémont, avait causé de grands ravages, reprit le chemin du Midi, et conduisit la duchesse, toujours souffrante, aux eaux de Balaruc. Quand il revint à la cour, on dit que Richelieu fit un froid accueil au duc de Montmorency, trouvant qu'il aurait pu faire davantage, et que ce n'était point assez d'être resté neutre entre ses adversaires et lui. Mais la position était difficile; dans cette ligue des deux reines contre Richelieu , n'était-ce pas beaucoup que le chevalier d'Anne d'Autriche, le neveu de Marie de Médicis, se fût tenu, contre ses habitudes, à l'écart du champ de bataille? S'il avait répondu à Louis XIII de sauver la tête de Richelieu , il n'avait point jure de proléger sou pouvoir comme sa vie.
Celte charge de maréchal général, promise au duc
de Montmorency, ne lui fut pas donnée. Le roi éprouva une sorte de honte à faire simple maréchal de France un homme de ce rang et de cette renommée, qui avait commandé en chef sur terre et sur mer avec de continuels succès. On rapporte qu'en lui remettant le bâton Louis XIII lui dit : « Àcceptez-le, mon cousin; vous l'honorez plus qu'il ne vous honore '. » Le vainqueur de Veillane tenait plus encore à la gloire qu'aux dignités; l'accueil triomphal qu'on lui fit à Paris et à la cour le dédommagea de ces mécomptes.
La duchesse arriva quelques jours après lui pour être marraine, avec le cardinal de Richelieu , d'un second fils de sa belle-sœur, la princesse de Condé. Selon certains biographes^, la duchesse avait combattu à Lyon les généreux desseins de son mari à regard de Richelieu; il n'y a guère à défendre une âme comme la sienne contre de pareilles accusations.
Des fêtes brillantes, durant tout l'hiver, amusèrent la cour ; le cardinal voulait qu'on fêtât sa victoire et
* La Fie du dttc de Montmorency ^ par Simon du Gros, p. 312. Les lettres de promotion portent, comme le remarque M. Bazin, que le duc de Montmorency acceptait la dignité de maréchal, tandis quMl était dit, à propos de Toiras, nommé en même temps, qu'elle lui était accordée.
2 f^ie du duc de Montmorency, par un anonyme, liv. II, ch. XXII. — Histoire de la maison de Montmorency y par Désormeaux, t. III, p. 351. L'examen de cette question aura sa place plus loin.
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le rarfermissement de son cruel pouvoir ; la noblesse oublia, pour un inslant, sa défaite, tes leUres de cachet et tes écbafauds qui avaient puni sa rébellion. Il y eut à l'hôtel de Montmorency force bals et coof)édies, et des divertissements fameux où assistèrent le roi, la reine et toute la cour. Ce fut un grand labeur pour les poètes et les beaux esprits de ta maison; Mairet y avait remplacé Théophile '. Il avait déjà chanté le combat naval de 1625, où le nouveau Pindare avait figuré en brave :
Quinze heures le canon tonna , Vomissant la foudre qui gronde
Les çabords des chasteaux flottants^ Partout en fiâmes esclattants^ EstoufToient l'air de tant de poudre
* On lit, en tête des Œuvres lyriques du sieur Mairet , Paris, 1631, in-S"*, cette dédicace au duc de Montmorency :
« Monseigneur, rhonneur que vous me fistes, il y a trois ou quatre ans, de recevoir agréablement mes premières œuvres, me donne aujourd'huy Fasseurance de vous adresser encore çelles-cy. Il est croyable. Monseigneur, que Yostre Grandeur aura quelque sorte de plaisir à voir les fruicts d*une plante qu'elle a eu la curiosité de faire cultiver elle-mesme. Si vous prenez un jour la peine de bien examiner ces dernières productions de mon estude, vous trouverez qu'elles ont quelque chose de plus meur et de plus achevé que les premières, et que vous estes en quelque façon obligé de les recevoir, puisque la pluspart ont esté faictes pour vous, chez vous, et par moy qui suis. Monseigneur, de Yostre Grandeur, le trèshumble et très-obéissant serviteur, Maibet. »
Que i'espouvantabie arcenai
D*où Jupiter tire sa foudre
Fait moins de bruit et moins de mal.
Laissons Jupiter et Neptune pour voir seulement Montmorency; Mairetnous le montre tel qu'il l'aperçut, durant ces quinze jours de combat, debout sur son bord, au milieu des boulets et de la mitraille :
Là^ dans Peffroy des canonnades^ Ton fier visage a moins paly Que quand tu fais tes promenades Dans tes jardins de Chantilly
Je disois^ te voyant debout
Sur la poupe de ton navire :
Dieux! ce courage est trop ardent *
Mairet, plus tard, après la dernière guerre du Languedoc, chante ainsi la gloire et le retour du héros :
Venez^ puisqu'ainsi plaist à nostre jour Auguste^ Prendre part aux honneurs que la terre lui rend ; Comme il doit vous aimer en qualité de Juste, Il veut vous reconuoistre en qualité de Grand.
Le départ d'Âlcide pour le Piémont fournit matière aux Plaintes de Sjrhie; quelques noies gémis*santés et tendres y résonnent ainsi çà et là :
Mon Alcide^ ma chère vie, * Théâtre de Mairei, t. Il, p. xxt.
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Quand verra*t-on^ chez toi ^ pleinement assouvie
L'importune faim de laurier !
Gomme il n'est point de femme aimant comme Sylvie, Aussi n'est-il point d'homme aimable comme lui.
Luy seul peut donc sçavoir si ma douleur est grande^ Puisqu'estant dans mon âme il en sçait les secrets
Ne pouvant l'arrester, que ne puis-je le suivre?.... Je le suivrois partout comme une autre Camille
Allez, mon cher Alcide^ où l'honneur vous convie ;
Que je n'arreste pas les victoires du roy ;
Mais^ si le juste soin d'allonger vostre vie
Ne vous touche pour vous^ qu'il vous touche pour moi.
Sylvie fut la véritable muse de Mairet comme de Théophile ; sa pensée s^élève, sa langue se perfectionne, sa poésie s'épure dès qu'il célèbre celte blanche Sylvie, la plus. suave fleur des bocages et la plus sainte divinité de cet Olympe de Chantilly :
Une sagesse non commune.
Jointe à l'esclat de sa fortune^ L'esleva toute jeune au lict d'un demy-dieu ; Alcide est son espoux
Voici quelques vers encore, et de l'accenl le plus doux, adressés à des fleurs qu'elle portait :
Belles fleurs, beau miroir d'une jeune beauté ,
, Puisque vostre durée Par l'espace d'un jour de printemps ou d'esté Est souvent mesurée,
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Ëii es(-il parmi vous dont la vive fraischeiir
Esclate en telle sorte Qu'elle soit comparable au teint plein de blakicheur
De celle qui vous porte ?
On ne voit point en vous tant de riches couleurs
Comme on remarque en elle De rares qualités, qui croissent comme fleurs
Dans une âme si belle.
Les deux époux passèrent plusieurs mois dans ce superbe Chantilly, qu'ils se plaisaient à embellir encore j occupés ensemble à tracer les bosquets et les parterres, les ornements des fontaines, les méandres des ruisseaux. Le duc parlait alors de s'y reposer longtemps, de se retirer pour ainsi dire de la cour et des afTaires dans ce calme et délicieux séjour. Il fit faire également de grands travaux à l'hôtel de Montmorency. Il établit des gouverneurs particuliers dans les villes du Languedoc pour y veiller en son absence; il jura enfin à la duchesse que ses plus longs voyages aéraient à l'avenir de Paris à Chantilly. Lorsqu'elle languissait dans l'attente, son seul bonheur était alors de lui préparer, pour le retour, ces magnifiques habits qu'il avait tant de grâce et si grand air à porter: les pourpoints de di^ap d'Espagne ou de velours aux manches crevées, les longues plumes qui ornaient le feutre, les écharpes aux devises brodées et les cols rabattus en point de Flandres; puis les fines dentelles
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qui garnissaient Tembouchure des bottes. Peu soucieuse de Téclat de sa parure, eUe avait lire les plus beaux diamants de son écrin pour en orner lé cordon de Tordre du maréchal. Cet habillement de fer, qui portait les marques des derniers combats , le casque orné de panaches, la cuirassé, les brassards, les gantelets étaient suspendus aux murs de la salle des gardes ; la duchesse espérait bien les y voir long* tempâ. Elle s'abandonnait avec ivresse à ces beaux rêves; mais il survint des événements qui obligèrent le duc à repartir.
Le Languedoc, réuni depuis quatre siècles à la couronne, avait gardé à peu près intacts ses privilèges, ses franchises locales, une administration presque indépendante de TÉtat. Les trois ordres de la province s'assemblaient tous les ans, votaient librement rimpôt, comme un don gracieusement ofTert à la couronne. Ce régime provincial, qui conférait au bout du royaume un tel rôle à des nobles et à des bourgeois en partie protestants, cadrait mal avec le gouvernement que Richelieu portait dans sa tête. Un édit royal vint soumettre le Languedoc au système d'élection établi dans la plupart des autres provinces.
Mais ce pays, encore palpitant des luttes religieuses, atteint dans ses libertés politiques, pouvait se réveiller. Richelieu- avait compté sur le concours
de MoDlniorency lui-^iiiéme pour faire Iriompliei: ces réromes. Déjà le duc, en effet, avant son départ pour le Piémont, dès l'année 1629, avait pressé les états de demander leur suppression ; c'était abolir dii ' même coup ses plus belles prérogatives à luimême, amoindrir son pouvoir, ruiner son crédit. Les états résistèrent, et un gentilhomme osa parler ainsi au gouverneur : « Quand nous serions tous , Monsieur, criminels de lèse majesté, le roi se contenteroit de nous punir, sans nous faire signer notre arrêt de mort ; et vous exigez que nous demandions nousmêmes notre anéantissement! Quelle opinion voulezvous que la postérité ait de nous si , au lieu de soutenir les privilèges que nous avons reçus de. nos ancêtres , nous sommes assez lâches, non-seulement pour consentir à leur suppression, mais encore pour l'accélérer ' ? » Les états , unanimes dans leur refus, eurent ordre de se séparer, et le ministre^ passant outre, fit vérifier l'édit par. les chambres des comptes et des aides du Languedoc. C'est au duc de Montmorency que Richelieu, apparemment, fait allusion en disant, dans ses Mémoires, que l'enregistrement eut lieu « au grand déplaisir de certaines gens qui faisoient semblant de l'approuver. »
* Histoire du duc de Montmorency, par uu anonynie, liv. II, p. 2S9.
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Soit de gré, soit à contre-cœur, le duc obéit : it acheva de détruire lui-même les fortifications des villes et de&plus importantes places. Maïs le système d'élection^ mis à l'essai dans plusieurs provinces à la fois, ne réussit pas; les résistances partout surgirent, et on se décida à remettre les choses sur l'ancien pied en Bourgogne et en Provence. Le Languedoc alors s'irrita de cette exception dont il restait frappé f il réclama plus que jamais, et envoya à la cour des députés pour demander, au nom de tons les ordres, le rétablissement des états. Le pays tout entier semblait à la veille d'un soulèvement, et le duc de Montmorency n'hésita pas a seconder ouvertement les dé* marches des députés. Il fit comprendre à Richelieu que le Languedoc, particulièrement jaloux de ses libertés locales, n'endurerait pas de se voir plus mal traité que la Provence ou la Bourgogne. Le ministre se rendit à ses raisons et consentit au réfablissement des étals. Mais il restait à régler des contestations de .finances ; il y avait des remboursements à faire pour des charges nouvellement créées, et Montmorency, si large et si accommodant qu'il fût en pareilles affaires^ se heurta contre les dures et hostiles exigences de d'Effiat. Richelieu cette fois arrangea tout; il tenta même de réconcilier ces deux hommes, en qui tout s'accordait si mal. Il les fit dîner ensemble à son château de Bois-le-Vicomte et les obligea de s'embras-
ser '. Le cardinal, si dur au fond pour les intérêts de Montmorency, le dédomnoageait à force d'égards et de caresses ; il l'appelait son fils, soupait fréquemment avec lui en tète à tête. Son cabinet, fermé si souvent pour les princes, était ouvert à toute heure à son cher fils ; mais ce qui eût ajouté quelque chose à son crédit, à sa grandeur, était soigneusement écarté. Quand le duc pressait le cardinal de lui tenir sa parole , de le faire maréchal général, celui-ci avait des défaites toutes prêtes pour éluder ou pour ajourner sa promesse.
Un incident de cour vint encore aigrir Montmorency. Le duc de Chevreuse et lui se prirent de querelle, et tous deux mirent Tépée à la main dans la cour du château de Monceau, à quelques pas du roi qui s'y trouvait. Cette grave incartade offensa Louis XIII, qui se i3orna toutefois à réconcilier les deux adversaires, et à les envoyer, pour quinze jours , Tun à Dampierre, l'autre à Chantilly. Mais, avant la fin des quinze jours, on apprit à Chantilly que le duc de Chevreuse avait obtenu son rappel : c'est que le cardinal, en effet, avait eu ses raisons pour abréger Texil de M. de Chevreuse; épris de la femme, il avait fait, pour lui plaire, celte galanterie au mari.
Montmorency était reparti fort irrité pour le Lan-
* Histoire de Louis X!U, par Le Vassor, t. VII, p. 258.
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guedoc, quand Monsieur^ frère du roi, s'évada une troisième fois du royaume en lauçant un manifeste violent contre Richelieu. Il se retira à Bruxelles parmi les Espagnols 9 avec qui la France était en guerre. Il demanda des troupes et de l'argent à Tempereur, au roi d'Espagne, et repassa la frontière à la tête de quelques régiments.
Montmorency avait autour de lui des mécontents, des amis ardents qui ne cessaient de lui rappeler d'irritants souvenirs : sa charge d'amiral^ qu*on lui avait enlevée le lendemain de ses victoires; l'échafaud de Boutteville, son parent, tandis que des duellistes obscurs étaient graciés; le supplice récent deMarillac',
* Le maréchal de Marillac avait été arrêté, l^année précédente, au milieu de son armée. II était entré, comme son frère le garde des sceaux, dans les intérêts de Marie de Médicis et les, cabales contre Richelieu. C'était un ressentiment tout personnel de la part du ministre. « Tout le crime du maréchal avait été envers le cardinal de Richelieu. » Le garde des sceaux, son frère, en fut ([uitte pour l'exil, bien qu'il eût été plus engagé que )ui dans les cabales qui aboutirent à la Journée des Dupes , puisque le maréchal était en Piémont. Mais, conmie le dît un historien, M. Bazin, « le cardinal crut sans doute qu'un homme d'épée méritait un. traitement plus sévère. » Le maréchal fut mis en jugement « à raison de malversations et concussions par lui commises dans sa charge de général d'armée en Champagne. » Marillac avait, comme tous ses collègues, plus ou moins de faits ie ce genre à se reprocher, et d'Eflîat, rhomme de prédilection de Richelieu , s'était enrichi plus que les autres. Marillac fut traduit devant une commission que Richelieu réunit sous sa main, dans sa propre maison; de Rueil , et il fut exé-
SOUS des prétextes de concussion devant lesquels ni général ni gouverneur n'était désormais sûr de sa tête ; enfin les mesures adoptées en Languedoc , comme un piège tendu à son crédit et à son pouvoir. D'autres blessures vinrent encore atteindre rame ulcérée de Montmorency -: d'Ëffiat, gorgé d'honneurs , de grandes charges, obtint le commandement de Tarmée d'Allemagne. Ce fut dans ce fatal moment que Monsieur fit partir de Bruxelles pour le Languedoc un de ses afBdés, l'abbé d'Elbène.
Le duc hésita quelque temps à s'engager dans cette intrigue; enfin il consentit à voir secrètement l'envoyé de Gaston. Cet abbé était un esprit délié et entreprenant, qui, secondé par Tévêque d'AIbi, son oncle, sut se faire écouter en touchant les cordes délicates et douloureuses. Il rappela au duc tout ce dont il avait souffert; il lui fit voir ce nouveau système financier qu'on tentait d'introciuire en Languedoc comme une arme tournée contre lui, un moyen de rechercher son administration, dans la pensée de le trouver coupable et de lui faire subir le sort de Marillac. D'Elbène lui montrait, en outre, la reinemère et Monsieur aux mains des étrangers, le roi toujours valétudinaire, sans autre héritier que Gaston,
culé en place de Grève, le 10 mai 1632. Voy. à W-Ippendice (L) quelques détails à ce sujet.
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et cei héritier au pouvoir des Espagnols en guerre avec la France. Ce fugitif, qui mendiait des secours au dehors, pquvait d'une heure a l'autre se nommer le roi de France. Il ne manqua pas de rappeler au duc, enfin, que le connétable, son père, regut aussi dans son gouvernement le roi de Navarre lorsqu'il s'évada de la cour, et que cette conduite fut aussi profitable à l'État qu'à sa maison. L'évéifue d'AUH vint en aide à son frère et se rendit secrètement aux entrevues; il avait le génie de l'intrigue et de la persuasion, et il ^ut gagner le duc à ses raisons.
Un autre prélat, qui eût mérité plus que les d'EI: bène d'être écouté, Claude de Rebé, archevêque de Narbonne, fit tout, au contraire, pour empêcher Montmorency de tomber dans le piège. Plein d'estime et de tendre sympathie pour ce caractère généreux qu'il était à portée de connaître, il le conjura avec des larmes de ne point céder à ces dangereuses tentations. Sur ses conseils le maréchal alla jusqu'à écrire à Richelieu pour expliquer sa çondui'e; le ministre, sans prêter l'oreille à ses raisons, donna des ordres secrets pour le faire arrêter; la tentative échoua, mais le duc, irrité de l'injure, engagea sa parole aux d'Elbène et l'envoya par écrit à Gaston.
La duchesse avsfit accompagné son mari en Languedoc; dans le trouble erles soucis où elle
l6 savait , rien n'avait pu l'empêcher de le suivre. Bientôt ses préoccupations, ses absences répétée» lui donnèrent l'éveil; une nuit elle se fit porter trois fois dans sa chambre. Après s'être défendu quelques jours contre ses soupçons , il finît par lui avouer les engluements qu'il avait pris; il mit sous ses yeux une lettre du prince, qui lui disait : « J'ai recours à vous comme à mon dernier refuge ; vous pouvez me sauver sans vous perdre : je viens me jeter dans vos bras. » On rapporte que la duchesse, accablée, lui dit pour toute réponse : u Hélas ! j'ai tout craint quand vous serviez le roi ; que ne craindrai -je pas quand vous serez armé contre lui?» On lit encore que ses gentilshommes, qui l'entendirent soupirer longtemps après l'avoir quittée, lui demandèrent s'il n'avait pas renoncé à son dessein; il leur répondit que non, puisque sa parole était donnée r
Disons en passant qu'un sévère historien s'est gravement mépris en nous montrant sous un air de légèreté et d'insouciance l'homme en qui se livraient de tels combats. « Il parott, dit cet historien, que Montmorency accueillit l'appel de Gaston comme il auroit accueilli sa demande de lui servir de second dans un duel , sans se soucier de la justice de la cause pour l.aquelleil alloit se battre, sans consulter l'intérêt public*, celui de la province qu'il gou-
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vernoii ni le sien propre, et seuleroenl comme exercice de sa bravoure ' .
Il faut citer quelques lettres datées d'alors, où Ion voit, au contraire, combien son âme était touchée :et «a conscience pénétrée de sa situation.
« Mon très-cher cousin^ écrit-il au duc de Gramont, tout ce que je puis vous mander, c^esi que je suis avec Monsieur, frère du Roy, mon malheur m'ayant réduit à ne pouvoir trouver sûreté de vie, ni de liberté; les états se sont joints à nous; ainsi nous ne sommes pas mal accompagnés... Aimez-moi, quoi qu'il arrive... »
Il écrivait au même moment à M. de Montbrun : « Notre cause est si juste que je ne doute pas que Dieu ne soit pour nous...^ »
Comme il s'y était engagé, le duc de Montmorenc y accueillit le prince avec les troupes qu'il avait recrutées au dehors. Monsieur, parti de Bruxelles à la tête de quelques régiments, s'achemina vers Trêves et entra en Lorraine, où le duc régnant devait le soutenir. A la veille de passer la frontière, Gaston lança un nouveau manifeste contre le cardinal ^. Cette noblesse.
* Sismondi, Histoire des Français, t. XXIII.
'^ Bibliothèque impériale, Mss. v. 106, Meslanges, f. 69.
' « Gaston, fils de France, frère unique du Roy, duc d'Orléans, sçavoir faisons qu'après nous être adressé au Roy, notre trèshonoré seigneur, par supplications très-humbles, et au parlement
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sur qui le nom de Richelieu lorabait comme une menace, au fond de ses donjons, tressaillit à l'appel de Gaston ; les géniilshomines s'apprêtèrent à le joindre au passage. On avait tant vu, dans les guerres religieuses, les chefs passer la frontière et recourir à* l'étranger, que l'on ne se formalisa guère des équipées de Gaston. Il comptait surtout sur la noblesse du Midi et sur le concours de la Lorraine.
Le duc Charles IV, dont le règne devait être mêlé d'étranges aventures, venait de signer une paix malheureuse avec le roi ; il saisit avec joie l'occasion d'une revanche, et prit les armes pour seconder
de Paris par nos requestes, ^our demander justice contre Armand, cardinal de Richelieu, perturbateur du repos public, ennemy du Roy et de la maison royale, dissipateur de TEstat, usurpateur de toutes les meilleures places du royaume, tyran d'un grand nombre de personnes de qualité qu'il a opprimez, nous avons été contraint, après une si longue patience qu'elle attiroit le blâme sur notre réputation et la ruine du public, de nous opposer par armes aux pernicieux desseins dudit Richelieu, qui tend manifestement à la dissipation ou usurpation de FEstat , pour la conservation duquel Dieu nous a fait naître... Nous appelons tous les bons et fidèles serviteurs du Roy et vrays François. Protestons que notre intention n'est autre que de faire connoître à Sa Majesté qu'elle est trompée... Déclarons que nous tiendrons pour ennemis du Roy et de son Estât tous ceux qui s'opposeront directeoient ou indirectement à ce grand bien, et conune tels nous les jugeons de bonne prise s'ils tombent entre nos mains.
«Fait en notre camp d^Andelot, le 13 de juin 1632. » Gastok.
(.yfercure/rançoiii, t. XVIII, p. .>0.>.)
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Gaslon. c< Il promit partout de faire merveille, nous dit Richelieu dans ses Mémoires ; il l'avoît écrit parti* culièremaiit aux daufes, à qui on ne peut dire beau* coup pour faire peu sans confpsion et san^ honte. » Le roi marcha sur la Lorraine avec vingt-cinq mitl^ hommes, et fit avancer en même temps Tarmée que le maréchal de la Force ooromandait sur le Rhin. La Lorraine, attaquée à revers et de front, ne résista guère; ses meilleures places se rendirent, et le duc , capitula, sauf à relever la tête à la première occasion. Un dénoûment si prompt déconcerta les projets de Gaston ; se voyant couper la retraite du côté de la frontière, il se jeta dans la Bourgogne, serVé de près par les maréchaux de la Force et Schomberg. Il arriva à quelques lieues de Dijon et tenta de s'en faire ouvrir les portes ; il comptait à peine deux mille hommes, Liégeois, Wallons et Allemands.
Cette invasion imprévue , qui ressemblait à une déroute auticipée , n'était point faite pour enhardir ses partisans ; aussi fit-il peu de recrues eu Bourgogne. Le maire et les échevins de Dijon envoyèrent au roi, sans les décacheter, les lettres que Monsieur leur écrivit. Il s'adressa au parlement, qui en usa de même ; il parut aux portes de la ville et demanda des vivres, en menaçant de tout détruire. Ses troupes, en effet, se débandèrent et commirent toutes sortes de dégâts et de brigandages. Ce ramas d'étrangers.
livrés à la discorde sous un chef tel que Gaston, hors de frein, manquant de vivres, nàit les villages à feu et à sang '. Ils se jetèrent dans' le Bourbonnais, puis dans TAuvergne et dans le Rouergue, sans pouvoir forcer une seule place, et se vengeant des villes sur les campagnes qu'ils traversaient. On vit des évéques et des abbés, jaloux d'imiter le cardinal-ministre, monter à cheval et se piquer de combattre. « L'évéque de Mende, écrit un ofBcier de Tarmée de Gaston, ayant eu advis que Monsieur estoit résolu d'assiéger Canourgue , a assemblé cent gentilshommes et quatre cents hommes de pied, est passé à nostre vue sans que nous lui ayons rien dit, et s'est jeté dans la place pour la défendre^. » Monsieur poursuivit sa
* Mercure français^ t. XVIII, p. 458 à 475.
2 Une lettre écrite par un gentilhomme de la suite de Monsieur décrit de la sorte la situation de sa triste armée : « ... Nous avons faute de toutes choses, principalement de linge. Les paysans emportent tout devant nous, et les moindres villages nous ferment les portes. Nous sommes à la vérité presque toits montés , mais une grande partie de nos chevaux^ n*ont ni selles ni brides , et nous ne trouvons pas de quoy les ferrer, encore que nous ayons trop de maréchaux, je veux dire de camp ; car nous en avons neuf ou dix, sans savoir néanmoins auquel obéir, pour la jalousie quMls ont tous de commandjer... Mais nous espérons que Fentremise des gens de bien, qui se tâchent, malgré les brouillons, de remettre les choses à leur vrai point, nous tirera de ces misères. C'est Tunique consolation de Veux qui, comme moi, s'y sont embarqués sans biscuit, et qui sont la plus grande partie de nostre armée. » (Extrait d'une lettre escrite
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marche, sans s'arrêter, serré de près par le maréchal (le Schomberg) qui était à sa poursuite depuis la Lorraine.
Après avoir tenté une pointe sur Albi et Castres, Gaston se replia vers Garcassonne et Béziers, qu'ilcomptait fortifier. C'était là, en effet, qu'il pouvait compter sur des auxiliaires sûrs; mais il arrivait trop tôt : rien n'était prêt pour le soutenir. Montmorency, surpris par cette étrange invasion, n'avait encore eu le temps ni de lever des troupes, ni de s'assurer des appuis. La défection du duc de Lorraine, la brt^sque apparition de Monsieur, le triste état de sa troupe vinrent déconcerter ses projets. Les plus bruyant^ rentrèrent dans leurs châteaux au plus vite; les plus sages conseillèrent au duc de retirer sa parole , le prince ayant si mal tenu la sienne ; mais il allégua, pour motif de refus, que Monsieur n'aurait d'autre ressource alors que de se jeter tout à fait dans les bras de TEspagne. Le maréchal s'adressa aux états, disposés à prendre leur revanche contre un pouvoir qui les menaçait, et il les entraina sans grands efforts dans sa rébellion (22 juillet). Les états de Languedoc s'engagèrent, par un vote presque unanime, à recevoir Monsieur dans la province ; ils autorisèrent
au camp volant de Monsieur, devant Canourgue, le 23 juillet 1632. — Mercure françoU, t. XVIII, p. 514.)
le duc à lever des troupes et des contributions. L'archevêque de Narbonne, qui présidait, protesta seul; ce fut le signal de la guerre civile.
Le duc de Montmorency se mit activement à Tœuvre; il pressa ses levées, 6e procura de l'argent et des intelligences dans les villes. Chose étrange toutefois, il oublia ou bien il ne put réussir à faire enlever de don hôtel) à Paris, une somme de 550,000 livres, qui fût saisie lorsque, à la nouvelle de sa révolte, on apposa les scellés chez lui. Par un scrupule inouï en pareille circonstance, il rejeta le conseil qu'on lui donnait de profiter de la foire de Beaucaire, qui se tenait alors, pour s'emparer des marchandises et les faire racheter aux négociants. Ce trait parut un acte de folie à Richelieu , incapable d'une si noble faute. «Cela fit reconnottre, dit-il, que Dieu l'avoit frappé d'aveuglement, et que la Madeleine, protectrice du royaume, avoit rendu infructueuse une rébellion commencée le jour de sa fête. » Dieu et [es saints ne sont-ils pas ici bien honorés du rôle que Richelieu leur prête ?
La révolte, cependant, enfermée dans le Languedoc et prise entre deux armées, n'y était point maîtresse de toutes les villes ; Montmorency échoua devant les plus importantes : Montpellier, Nimes, Beaucaire, Narbonne, tinrent pour le roi. Le brave de l'Estrange fut enlevé avec son régiment dans les Cévennes et
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décapité. La discorde était dans le camp de Gaston ; ses favoris voulaient commander et faisaient manquer tous les projets. Dans un tel état de choses, Montmorency perdit confiance un moment ; il prit le parti de s'arrêter et tenta de nouveau un arrangement avec Richelieu. Il envoya vefs lui son neveu, le comte d'Âlais , colonel général de la cavalerie ; il écrivit qu'il était prêt h mettre bas les armes, à forcer Monsieur à no accommodement, ne demandant pour lui-même que la sûreté de sa personne. Richelieu comprit Textrémité où le duc était réduit, el^ ne craignant plus rien, il ne voulut rien céder. Le maréchal lui fit porter de nouvelles propositions ; il offrait de sortir du royaume, d'aller combattre sous les drapeaux de Gustave-Adolphe ^ Pour toute réponse le cardinal fit paraître un arrêt foudroyant contre lui ; le duc de Montmoreocy ne songea plus alors qu'à se tirer d^embarras par une victoire ou parla mort.
Deux armées s'avançaient contre les révoltés; le maréchal de Schomberg descendait vers eux du haut Languedoc, et le duc décida Monsieur à se porter à sa rencontre. Les deux troupes^ peu nombreuses, s'aperçurent a peu de dislance de Casteinaudary. Il n^est pas sans difficulté de se tirer des détails de cette
* Gustave- Adolphe , deux mois après, périt sur le champ de bataille de Lutzen , presque le même jour ou Montmorency mourut sur réchafaud.
affaire, qae ies contemporains rapportent diversement. Voici les préliminaires da combat, d'après les Mémoires de Pontis : « L'armée da maréchal de Schomberg, qui n'étoit que de six à sept mille hommes, marcha vers la ville de Gastelnaudary, qui tenoit pour Sa Majesté. Celle de Monsieur et du duc de Montmorency, composée de treize mille hommes, vint à trots lieues de celle du roi ; mais il y avoit entre les deux armées de grandes ravines et dés fondrières... II. se trouva environ à un quart de lieue dô là, au milieu de vignobles, une maison vuide et commode à poser un corps de garde, parce que , le lieu estant élevé , on pouvoit découvrir toutes les démarches de Tennemi. Le maréchal de Schomberg y envoya un sergent et quelques officiers. Cependant le duc de Montmorency, qui s'estoit avancé avec cinq cents hommes pour reconnoistre la posture de liostre armée..., Talla charger aussitost. On lui abandonne le poste, et il y met cent dnquante hommes. Nostre armée ne branloit point : le maréchal de Schomberg vouloit attendre Tattaque. . .
« Le duc de Montmorency, estant retourné fort gai vers Son Altesse Royale, lui dit : <r Enfin, Monsieur, « voici le jour où vous réunirez le fils avec la mère ; « mais il faut, ajouta -t-il en montrant son épée, la a rougir jusqu^à la garde... » Il y eut sur cela quel* ques paroles dites avec chaleur de part et d'autre. Le
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duc de Montmorency^ s'csiant ensuite retiré daos un coin de la salle, où étoient les comtes de Moret et de Rieux, avec M. de Chaudebonne, mon intime ami, de qui j'ai su tout ceci*. il dit : « Notre honoime saigne du nez; il parle de s'enfuir lui troisième; mais ce ne ^era ni vous, Monsieur de Moret, ni vous, Monsieur deRieux, ni moi, qui lui servirons dé troisième. 11 faut que nous l'engagions aujourd'hui si avant qu'il soit obligé, malgré lui, de mettre Tépée à la main et de combattre. »
Ces détails sont fournis par un homme qui était présent à l'aclion ; il explique, mieux que ne l'ont fait les historiens, la conduite de Montmorency. Il ne songeait, en effet, qu'à engager le combat au plus vite pour prévenir la retraite de Gaston. Le fait suivant, relaté par Pontis, fait bien comprendre encore ce qui se passa : « Un gentilhomme du pays, âgé de soixante-dix ans, vint dire que , si on vouloit lui donner cinq cenis mousquetaires et trois cents chevaux, il répondoit de la victoire, et qu'il déferoit l'armée des ennemis en leur dressant une embuscade auprès d'un pont sur lequel ils dévoient passer. Le maréchal de Schomberg écouta l'avis du gentilhomme avec joie... 11 commanda donc à M. de Saint- Preuil, à quelques autres officiers et à moi de suivre le gentilhomme avec cinq cents mousquetaires des gardes, et il y ajouta trois cents chevaux. Le lieu se
trouva en effet fort propre à une embuscade : c'étoient des fondrières et des fossés auprès desquels l*armée de Monsieur devoit nécessairement passer pour aller gagner le pont... Notre infanterie se trouva rangée de telle sorte qu'elle pouvoit faire en. fort peu de temps une décharge de cinq cents coups de mousquet.
« Le duc de Montmorency marchoit à la tête de Tayant-garde, et derrière les comtes de Moret et de Rieux ; Monsieur tenoit I0 corps de bataille. M. de Montmorency, comme chef de Tavant-garde, donne le premier dans le chemin de l'embuscade, et, ayant été attaqué par nos gens de cheval, il les repoussa vigoureusement et les défit en partie. Mais en poursuivant un peu trop chaudement sa pointe il tomba dans notre embuscade. On fit une si furieuse décharge qu'il n'y eut jamais un plus grand carnage... Le duc de Montmorency, après avoir fait tout ce qu'un grand général pouvoit faire en cette rencontre, est enfin abattu sous son cheval '. »
Pontis, nous le pensons, donne à Montmorency plus qu'il n'a mérité; car il se comporta moins en grand général qu'en brave qui se défie des dispositions d'aulrui et qui a hâte d'engager le combat. Pontis, qui faisait partie de l'embuscade, était placé
• Mémoires de Ponth, colleetiou Petitot.
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poiir voir les choses de près ; lui seul montre que MoQtmorency ne s^élança pas follement sur Tarmée ennemie, comme les historiens l'ont dit sans exa* men, mais qu'il donna dans tin piège d'où il voulut sortir. D'autres contemporains , moins autorisés que Pontis, rapportent différemment cet épisode rapide et confus. D'après eux, Montmorency attendait Schombergau passage de la rivière, espérant y surprendre l'ennemi ; mais Schomberg avait déjoué ce calcul en franchissant ce cours d'eau d'un autre côté. Montmorency était à reconnaître un poste lorsqu'il vit l'ennemi déboucher dans la plaine; des soldats embusqués dans un ravin tirèrent sur lui et le blessèrent ^ On était convenu d'attendre l'artillerie avant d'engager le combat; mais le jeune comte de Moret, bâtard d'Henri IV, impatient de se signaler, devança le signal et entraîna sa troupe sur Tennemi. Montmorency, surpris, courut au bruit de la mousquelade; comme on lui dit que Moret avait commencé l'attaque, « il s'offensa de ce que quelqu'un avoit entrepris sur sa charge et sur son honneur. » Le duc n'était point complètement armé et n'avait pas son cheval de bataille; celui qu'il montait était un cheval barbe, couvert de plumes aux couleurs de Monsieur, et qu'il avait pris pour une reconnais-
« IM rie du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 348.
sance. Déjà le couile de Moret avait payé cher sa chevaleresque imprudence; il était tombé aux premières décharges, et le maréchal, emporté par sa furie, ne voulut pas rebrousser chemin. « Allons, Monsieur deRieux, mon bon ami, dit-il, donnons hardiment; le combat est engagé à la gauche. » L'esprit troublé, l'àme exaltée par. la vue de Tennemi, il franchit un fossé sous une pluie de balles, et se précipita tête baissée, n'ayant plus que cinq gentilshommes à ses côtés; le comte de Ricux tomba dès les premiers pas. Montmorency se fit jour de son épée au sein des bataillons de Schomberg, rompit six rangs de soldats et tua des hommes au septième; il vil enfin qu'il était seul et tenta de s'ouvrir un passage vers les siens. Il venait d'atteindre un champ et un sentier qui lui offrait une retraite, quand son petit cheval blessé s'abattit. Un cheval de bataille aurait eu la force de le porter peut-être deux cents pas au delà, et c'était assez pour le mettre hors de péril. Accablé du poids de ses armes, perdant son sang, le maréchal ne put se relever. Lorsqu'il se sentit défaillir, il ne pensa plus qu'à son âme et cria : « A moi , Montmorency! »
On ne songeait pas à le poursuivre; les soldats qu'il venait de combattre l'aimaient et ne cherchaient qu'à le sauver ; on laissa aux siens lo temps devenir à son aide; mais les troupes de Monsieur
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ne bougèrent pas. « Sainte-Marie, sergent des gardes, nous dit Ponlis, vint m'avertir qu'il croyoit avoir vu M. do Monlmorency abattu sous son cheval. Touché de I infortune d'un seigneur dont j'étois bon ami, je ne voulus pas aller moi-même le faire mon prisonnier; je parlai à M, de Saint-Preuil, à qui je fus bien aise d'ailleurs de céder cette gloire.' M. de Saint-Preuil, ne voulant pas non plus y aller tout seul, nie pressa si fort que je ne pus me défendre de l'accompagner. Nous voilà donc avec quelques soldais à l'endroit où étoit M. de Montmorency.. i Nous eûmes toutes les peines du monde à le tirer du fossé, où sa cuisse étoit engagée sous son cheval mort. Le pauvre seigneur éloit tout couvert do sang et presque étouffé par celui qui sortoit de sa bouche. » ,
Le duc de Montmorency pria qu'on lui amenât un confesseur; M. de Saint-Preuil lui dit alors en pleurant : « Courage, mon maître! » On débarrassa le blessé de sa cuirasse et de son colk t de buffle, qui étaient percés de coups. Le marquis de Brézé, beaufrère de Richelieu, s'approcha alors et fit signe aux soldats de s'assurer de la capture ; on emmena le prisonnier sous la lente même de Schomberg. On raconte que, au moment où les soldats le portaient, les gentilshommes qui marchaient tristement à ses côtés aperçurent à son bras un bracelet en diamants où se
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trouvait le portrait d'Anne d'Autriche. Ils cherchèrent à enlever cette peinture compromettante ; l'un d'entre eux, M. de Bellièvre, magistrat et intendant de Tarmée royale, s'approcha du maréchal en feignant de rinterroger; il avait réussi à détacher le |)ortrait lorsqu^il fut aperçu par un espion de Richelieu '.
Le duc de Montmorency avait reçu dix-sept blessures; il lui était resté cinq balles dans le corps; un coup de feu lui avait traversé la gorge : il ne semblait pas qu'il pût y survivre. Il se confessa à l'aumônier de Schomberg et fut emmené dans cet état à Casteinaudary ; on l'y porta sur une échelle recouverte de manteaux. Les soldats, en le voyant passer, baissaient la tête et cachaient leurs larmes. Quand il entra dans Casteinaudary, les bourgeois se précipitèrent à sa rencontre, en lui criant qu*il était leur gouverneur et qu'ils n'obéiraient qu'à lui. Les consuls se présentèrent pour prendre ses ordres; mais, affaibli comme il était, il perdait connaissance à tout moment.
Gaston, très<supérieur en force à Schomberg, n'avait qu^à paraître alors pour soulever ce peuple ému ; il pouvait investir la place et forcer l'armée du roi à se rendre, en coupant Taqueduc qui Tap-
♦ VrttoTïO Siri : Memorie recwidUe, Sv. VU.
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provisioQnait d'eau; ses CQoseiilers le délournèreut de rien enlreprendre. Les uus prétendent qu'il était disposé à marcher; d'autres rapportent qu'en apprenant le malheur de celui qui avait embrassé sa dé* fense il s'était mis à siffler tranquillement en disant : « Tout est perdu. » La suite reud ce dernier trait bien plus vraisemblable que l'autre : on va voir que Monsieur abandonnait ses amis aussi honteusement qu'il s'abandonnait lui-même.
Ne songeant qu'à mettre son prisonnier en mains sûres, Schomberg voulut le couduire à Toulouse, mais on l'assura que la ville tenterait tout pour le sauver ; les capitouls ne voulurent point répondre dé^'la garde d^un tel prisonnier. Il fut conduit en litière jusqu'au château de Lecloure, malgré une fièvre ardente et les protestations du chirurgien. Ses amis entreprirent, chemin faisant, de l'enlever de vive force, mais ses souffrances et son épuisement firent manquer ces coups désespérés.
Richelieu avait conduit Louis Xlll à Lyon, et ils s'acheminaient ensemble vers le Midi. Le ministre préparait de loin l'âme de son maître à un tragique dénoûment; à côté de la raison d'État il y avait ce portrait de la reine, dont Richelieu se fit un argument terrible. Le plus Jaloux peut-être n'était pas le roi ; c'était plutôt le cardinal, qui, lui aussi, osa courtiser Anne d'Autriche, et ne trouva chez elle que d'outra-
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géants dédains ^ L'héroïqae Motilmorency était une conquête mieu\ faite pour flatter Tesprit romanesque de cette Espagnole ; mais de tels succès se payent cher souvent 9 et déjà une affaire de femme avait attiré sur le duc la haine mortelle dé d'Effiat, qui fut la source de ses malheurs.
En apprenant la défaite du maréchal , le nombre de ses blessures, Richelieu se donna, à peu de frais, le mérite apparent de le plaindre; il parut se souvenir de leur ancienne amitié; mais quand il vit que la n)ort ne venait pas assez vite, qu'aucune des blessures n'était mortelle, il changea de ton et de Visage. Il entra en pourparlers avec Monsieur, et amena ce triste et misérable prince à signer un accommodemciit qui ne contenait rien pour le duc de Montmorency.
Il y avait dans ce traité un article doni Gaston accepta la honte et qui eût fait reculer d'horreur tout autre que lui; mais Richelieu voulait déshonorer le frère du roi, et il lui fit signer les termes mêmes que voici : Monsieur s'engageait ce à ne prendre aucun intérêt à ceux, qui s'esloient liés à lui en ces occasions, pour faire leurs affaires , et ne se plaindro*'^ pas quand le roy leur feroit subir ce qu'ils avoient mérité. » Gaston s'engageait, en outie, «à aimer particulièrement le cardinal de Richelieu. » C'était Par-
* Voy.à \ Appendice (M).
DEUXIËI^IE PAltTIË. 137
lêl de mon du duc de Montmorency que Ton faisait signer à Monsieur, en même temps que sa propre infamie.
Richelieu engagea le roi, comme un homme qui hésiterait encore, à réunir le conseil et à cousuller ravis de chacun. Le conseil assemblé, Richelieu prit la parole, parla longtemps; il exprima d'abord un touchant intérêt pour le prisonnier; il s'étentlit avec complaisance sur les services de ses ancêtres; il rappela tout ce que son père avait fait pour Hf3iiri IV ; il parla des hauts faits du maréchal, de son cœur magnanime, de ses victoires de lerre et de mer. D'un air longtemps indécis il mit en regard et pesa toutes les raisons qui conseillaient, soit la rigueur, soit la clémence. Enfin il en vint lentement et tristement à conclure que le premier parti était commandé par l'intérêt de l'État. « Il n'y a pas de sûreté, dit-il, à garder en prison un homme si considérable par ses
aUiances Le parti du duc de Montmorency tombera
en Languedoc avec sa tête.... » On venait de voird'ilr lustres coupables, un maréchal de France, monter surTéchafaud ; il en fallait un plus grand, piqs illustre encore, et qui fût d'un plus salutaire exemple.
Tout le conseil approuva ces raisons et opina comme Richelieu; le roi se rangea de Tavis du conseil. Il continua sa route vers Toulouse , où il voulait par sa présence faire entendre au parlement ce qu'il exigeait.
Ordre fut donné de commencer le procès, et on dési gna pour président le garde des sceaux, Ghàteauneaf, qui avait été page du connétable et compagnon d'enfance de Montmorency.
Le prisonnier attendait, dans la forteresse de Lectoure, ce qui serait décidé de lui, lorsqu'il vit paraître le marquis de Brézé, beau-frère du cardinal, qui avait ordre de ie conduire à Toulouse. Monlmorency se leva et le reçut avec toute sa courtoisie; il s'informa de la santé du roi et de celle du cardinal. Il pria le marqnis de lui laisser, avant de partir, le temps de faire panser ses blessures. Au moment de quitter la forteresse il arrêta ses yeux sur une troupe de vendangeurs qui folâtraient dans la campagne; il les regarda longtemps avec un si tranquille sourire qu'il semblait prendre part à leurs jeux. « Hélas! que savez-vous , dit son chirurgien, si on ne vous fera pas mourir ici même ? — Tant mieux, répondit-il ; cela m'évitera la peine d'aller à Toulouse, ju II ne se faisait pas d'illusion sur son sort; sa mise en jugement était une condamnation. « Dès qu'il sut, dit son biographe, que le roy prenoit le chemin du haut Languedoc, il commanda qu'on lui tint prêt un habit blanc, qu*il vouloit porter le jour qu'on le feroit mourir '. »
Toute la cavalerie de Schomberg servit d'escorte
* La rie du duc de Montmorency, par Simon du Cios, p. a73.
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jusqu'à Toulouse au prisonnier. La princesse de Condé, sa sœur, qui était accourue sur son paiBsi^e, ne put arriver jusqu'à lui ; mais elle lui fit parvenir un Mémoire qui contenait des moyens propres à faire du moips différer son jugement; il y reconnut avec plai* sir la main d'un ami. Il lut ce Mémoire, puis il le déchira, en disant : <^ Je ne sais pas chicaner ma vie. y» On lui tit traverser Toulouse dans un carrosse fermé» entouré de mousquetaires à pied et à cheval , la mèche allumée, au milieu d'une double haie de Suisses; huit compagnies de cbevau-légers fermaient la marche. Comme on lirait le prisonnier du carrosse devant Thôtel de ville, où il devait s'arrêter, un étrange spectacle sembla lui avoir été ménagé pour sa bienvenue : on traînait sur la claie, et la bart au col » les corps de deux officiers qui s'étaient battus *en duel et tués réciproquement; ils furent pendus par les pieds et jetés à la voirie. Le maréchal les reconnut pour les avoir vus devant l'ennemi, et cette horrible scène mit le deuil dans son âme.
A peine était-il dans sa chambre que deux conseillers du parlement se présentèrent pour l'interroger. a Messieurs, leur dit-il, je pourroisvous alléguer qu'en ma qualité de duc et pair je ne peux et ne dois être jugé qu'au parlement de Paris; mais ma faute est de telle nature que, si le roy ne me fait grâce, il n'y a pas de juge dans son royaume qui n'ait le pouvoir de
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me condamner; ainsi donc, puisque Sa Majesté l'ordonne, j^obéirai, quand ma soumission me devroit coûter la vie. »
L'événement remua tout le royaume ; ce qu'il y avait de plus grand dans la noblesse, parents et amis du prisonnier, sa belle-mère la connétable, sa sœur, la princesse de Condé, son neveu^ le comte d'Alais, ses beaux-frères, les ducs d'Angouléme et de Vântadour, accoururent; mais il y avait ordre de leur fermer les abords de Toulouse. La princesse de Çondé ne put parvenir jusqu'au roi et fut confinée dans un château voisin.
Celle qui lui était plus proche encore, l'infortunée duchesse, ne put même venir si près. Au moment où le duc fut pris, elle était à Béziers^ gravement malade Quan*d le terrible événement lui fut annoncé, elle s'évanouit. A. peine eut-elle repris ses sens qu'elle fit partir, mourante qu'elle était, son propre médecin et son écuyer, pour lui rapporter des nouvelles de son époux ; ils le rencontrèrent a Villefranche, après son
départ de Casteinaudary ; l'écuyer entra dans sa chambre au moment où son chirurgien le pansait. » Tu raconteras à ma femme, lui dit. le blessé, le nombre et la grandeur des blessures que tu as vues, et tu l'assureras que celle que j'ai faite à son cœur m'est bien plus sensible que toutes les autres. )' Celte feriime, en qui la vie semblait s'éteindi e , se ranima tout à
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coup et fit des efforts désespérés pour sauver son mari. Elle écrivit à tous les parents du niàréchal, à ses amis, à ses ennemis encore; elle détourna Monsieur, par ses prières, de se jeter en Espagne avec le reste de sa troupe : elle espérait qu'on tiendrait comple d'un tel service; elle fit rendre au roi les places qui étaient encore aux niains de ses amis, et sous les ruines desquelles plusieurs étaient prêts à s'ensevelir; elle demanda à Louis XHl la permission d'aller se jeter à ses pieds : elle ne reçut pas de réponse. Elle fit, à plusieurs reprises, jurer à Monsieur qu'il ne signerait aucun traité sans garantir ta vie et la sûreté du maréchal; mais Gaston se laissa investir par les Groupes du roi dans Béziers et se trouva prisonnier lui-même. Tout venait déjouer ses tristes efforts : le procès était conduit avec une célérité implacable.
Dès le lendemain de son arrivée (28 octobre), le maréchal fut confronté avec coux qui devaient déposer contre lui : c'étaient les officiers et soldats du combat de Casteinaudary. Il les connaissait tous et il leur sourit en les voyant/ « Il les reçut, nous dit le biographe, non comme des témoins sur les dépositions desquels il devoil mourir, mais comme des amis qui venoient pour le consoler.... w « Regarde, disait-il avec douceur à Saint-Preuil, regarde comme ce pauvre Guilaut est affligé ; tu verras qu'il ne fera que pieu-
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rer lorsqu'il faudra qu'il parle! » Le comte de Guitaut, eu efTet, interrogé à son tour, répondit aux juges en sanglotant : « Que le feu et la fumée dont le duc estoit couvert Tavoient d'abord empêché de le reconnoitre, mais que, lui ayant vu rompre six de leurs rangs et tuer des soldats au septième, il avoit jugé que ce ne pouvoit être que M. de Montmorency. » Le duc confirma toutes les dépositions; pourtant, lorsque le greffier des états prétendit, pour s'excuser, que le maréchal lui avait fait violence, il s'emporta contre cet homme et l'accusa d'avoir contrefait sa signature; mais, devenu calme en sortant, il demanda à rentrer et dit aux magistrats : « Messieurs, j'ai oublié de vous déclarer que, lorsque Guilleminet me fut confronté, je l'accusai d'avoir contrefait mon seing. J'estoisen colère, je len descharge maintenant. C'est un homme de bien ; je l'ai toujours connu tel aux états. Pour l'union , c'est moi qui l'ai signée. »
Au moment de l'arrêt, Tanxiété publique redoubla; les parents, les amis du maréchal firent les derniers efforts. Le cardinal de la Valette, ce prêtre-soldat qui était selon le cœur de Richelieu, parla avec force , av«c désespoir : « Il fit exposer le Saint-Sacrement dans toutes les églises de son diocèse , ordonna des prières de quarante heures et des processions publiques comme dans les jours de deuil et de calamités ' . »
* Vie du duc de Montmorency, par un anonyme, Uv. III.
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Tous les évéques du Languedoc et des provinces voisinas suivirent son exemple.
Le vieux duc d'Ëpernon accourut de son gouvernement; il avait quatre-vingts abs et conservait tout le Teu de la. jeunesse. Il se jeta plusieurs fois aux pieds du roi en le conjurant d'épargner ce dernier rejeton d'une si grande race. Il ne craignit pas de rappeler que Richelieu aussi avait soufflé la guerre civile, qu^l avait été coupable autant que Montmorency % et que le roi« en pardonnant, avait conservé à TEtat un grand ministre. Louis XIII, les yeux fixés à terre, resta plongé dans un morne silence. Il n'accueillit pas mieux les prières de Saint-Simon, son favori, qui se montra si outré de la dureté de son matlre qu'il risqua d'en perdre ses bonnes grâces.
Les gouvernements étrangers intervinrent à leur tour pour sauver l'illustre coupable : Charles P d'Angleterre, qui allait bientôt finir comme Montmorency, fit partir un ambassadeur ; le duc de Savoie intercéda pour celui qui l'avait vaincu à Veillane ; la républi(|ue de Venise supplia Louis XIII de lui donner
* « Je ne suis pas, Sire, le seul de vos serviteurs qui vous
soit redevable d'un jsi grand bienfait. M. le cardinal y a eu autant de |iart que moi. Nous étions Fun et l'autre dans les intérêts de la reine votre mère en un temps où le nom de Votre Majesté nous étoit contraire... » {Histoire de Louis XIII, par Le Vassor, t. IV, p. 192.)
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le duc de Montmorency pour commanderses armées ; le pape enfin demanda au fils atné de l'Eglise de pardonner à celui qui avait triomphé pour elle. Mais un homme dont le nom avait ce pouvoir, une léle dont tout le monde prenait tant de soin, n'en devait tenter que davantage Torgueilleuse justice de Richelieu On lui a attribué ces paroles : «Je suis timide par nature, j'hésite longtemps; maiç, mon parti une fois prisv je coupe, je fauche, et je couvre tout.de ma robe rouge. » Eh bien ! ce que la robe rouge ne peut couvrir dans ce faucheur terrible , c'est. le cœur de rhomme et sa laideur. Ce Richelieu disait, au lit de mort, après avoir communié, qu'il n'avait eu que fintérét de TÉlat pour mobile : il s'était tant pris luimême pour rÉlat qu'il avait fini par confondre l'un avec Tautre. Non, Richelieu n avait pas Fimpersonnalitédont il se loue; il était jaloux, ingrat, vindicatif, implacable. Son naturel se mêlait aux affaires, et sa politique n'était souvent que la servante et le prêtenom de son orgueil. Il s'est vengé lui-même autant et plus qu'il n'a vengé l'Etat. Ce fut par haine et par envie que ce moine entreprit de couper la tête au plus grand seigneur de France. D'ailleurs il ne déguisait pas les ressorts violents et hideux de sa justice personnelle; il avait, on peut dire, égorgé dans sa propre maison le maréchal de Marillac, pour qu'on V vît mieux sa venj;oanco.
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Cette raison d'Etat, après tout^ dont Richelieu se Kt l'inflexible apôtre, n'avait pas toujours été une religion pour lui ; sa foi datait seulement de son arrivée au ministère. Resté près de la reine-mère ou de Gaston, il n'aurait été qu'un conseiller factieux qui •eât troublé l'État aussi violemment qu'il le défendit. En changeant d'intérêt , il changea de système ; en travaillant pour le roi, c^était pour lui qu'il travaillait. Il se glorifiait d^avoir dompté l'esprit de révolte des gentilshommes ; l'histoire nous dit pourtant qu'il eut affaire jusqu'à sa mort à ceux qu'il pensait avoir abattus. Tant de haines qu'il laissa en héritage firent une rude tâche à ses successeurs, qui n'eurent pas besoin de cette politique de sang pour réussir '. Richelieu, d'ailleurs, manqua le but qu'il s'était proposé d'atteindre en frappant le duc de Montmorency : réduire à l'obéissance Gaston et ses conseillers ; or Gaston, dès qu'il apprit a Tours l'exécution du maréchal, sortit de France encore une fois.
* Un historien du temps rapporte que le premier ministre d*Espagne, le comte d'Olivarès, dit à l'ambassadeur de France, Beautru, en apprenant l'exécution de M. de Montmorency : « Je suis surpris que M. le cardinal de Richelieu, né sujet et empressé de procurer de grands établissements à ses parents en France, ait osé faire traiter de la sorte un des premiers seigneurs du royaume. Les rois ne sont pas immortels ; leur faveur est souvent passagère et de peu de durée, au lieu que la haine que Ton s'attire par de pareilles exécutions est presque toujours immortelle.»
Le 29 octobre, le comte deCharlus, capitaine des gardes du corps, qui était de la maison de Levis et parent de Taccusé, alla le prendre au Capiiole, et le conduisit, en carrosse fermé, devant le parlement; ils étaient cent juges environ. Quand le duc parut, il s'avança avec autant de grâce et d'urbanité que lorsqu'il venait aux séances comme gouverneur de la province; les magistrats se couvrirent le visage pour cacher leur émotion. Il s'assit sur la sellette au milieu du parquet. « Interrogé par le garde des sceaux, nous dit la gazette de la cour, il respondit à toutes les demandes avec douceur, révérence et brièveté, sans récusation, excuse ou contredit aucun ^ i» Suivant d'autres récits, il ne put contenir un mouvement de colère en voyant Château neuf assis parmi ses juges. Quand ce dernier lui demanda son nom, suivant l'usage : « Mon nom ! répondit le duc ; vous avez assez longtemps mangé le pain de mon père pour le savoir ^. » Lorsqu'on lui demanda s'il avait des enfants, il porta la main devant ses yeux et s'attendrit à ridée que sa maison allait s'éteindre. Puis il avoua sa faute simplement, sans expliquer ses vues, sans se couvrir des raisons de bien public qui avaient pu l'entraîner. Son interrogatoire dura un quart
* Mercure firançois^ t. XVIII, p. 834, S3ô.
a Vittorio Siri, t. VIL — Histoire du Languedoc, t. V, p. 600.
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d'heure à peine. Le journal du temps rapporte qu'en sortant « il dist qu'il avoit soif, et qu'on lui fist don* ner un doigt de vin , parce que le cœur lui faisoit mal. Un huissier luy en apporta dans un verre; mais le sieur de Launay, lieutenant des gardes, ayant dit à rhuissier qu'il en fist Tessay, le sieur duc, rejettant ces soupçons, n'en voulut pas boire et remonta sou«dain en carrosse. »
L'arrêt fut prononcé dans la même séance ; reconnu coupable de lèse^m^esté, « le duc de Montmorency, premier pair et maréchal de France, gouverneur des pays de Languedoc , etc. , est condamné à estre deslivré es mains de l'exécuteur de la haute justice , qui luy tranchera la teste sur un échafaud dressé à la place de Salin ^ » On dit que, sitôt l'arrêt rendu, les juges allèrent précipitamment chez eux cacher leur douleur.
Le duc, rentré dans sa chambre, quitta son habit de drap musc d'Espagne et en fit don à l'exempt ; il mit une veste blanche, qu'il avait fait préparer pour ce dernier moment. Il prit la plume et écrivit longtemps ses lettres d'adieu. Voici ses dernières lignes à la duchesse :
« Mon cher cœor, je vous dis le dernier adieu
^ Arrest de mort du duc de Montmorency^ le 30 octobre 1682. ' Mercure françois^ p. 856.
avec uDe affection pareille à celle qui a toujours esté parmy nous. Je vous conjure , par le repos de mon àme, que j^espèreestre bien tost an ciel, de modérer vos ressentiment et de recevoir de la main de notre doux Sauveur cette affliction. Je reçois tant de grâces de sa bonté que vous devez avoir tout sujet de consolation. Adieu 9 encore une fois, mon cheî* cœur, adieu! »
Il distribua divers présents à ses amis , et fit don au cardinal de Richelieu d'un tableau de sa galerie : le Martyre de saint Sébastien. Était-ce une allusion à son propre martyre ?
N'espérant plus rien sur terre, le condamné tourna ses pensées vers Dieu. Il dit, après sa communion : « Celui qui porte en soi l'Auteur de la vie ne craint plus la mort. » Un bouillon qu'on lui présentait lui semblant amer à cause de sa plaie au gosier, il prononça ces mots : «Dieu me donne cette amertume afin que je me souvienne du fiel dont Jésus-Christ fut abreuvé et que je me dégoûte entièrement de la vie. »
Les contemporains rapportent diverses paroles en^ core de ses entretiens avec son confesseur. « Courage, mon Père, lui dit-il en le voyant venir à lui; voicy une grande journée. J'ay besoin des secours de Dieu et de vostre assistance, d'autant plus que je me sens indigne des grâces qu'il me fait, d'estre dans un
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si grand mépris de la morl. Mais veillons à ce que quelque esprit de vanité ne m'emporte sur ce sujet. Tâtez mon cœur et voyez s'il palpite, et mon pouls, s'il se hâte plus qu'à l'ordinaire, et vous jugerez avec moi que c'est Dieu seul qui me fortifie et me délivre des horreurs de la mort. »
L'humilité du chrétien ne pouvait réduire au silence le cœur du brave qui tenait à bien mourir. Ce cœur ti*essaillil encore une fois quand le comte de Gharlus arriva, de la part du roi, pour demander au duc son bâton de maréchal et le cordon de l'ordre du Saint-Esprit. Il les luit remit en disant : « Mon ami et • cher cousin, je rends volontiers le bâton et l'Ordre à mon roy, puisqu'il a jugé que je suis indigne de sa grâce. »
Les derniers efforts furent tentés auprès de Louis XIIL Écoulons ce récit d'un officier aux gardes ' : « Le roy jouoit aux échecs avec Liancourt lorsqu'on lui apporta le cordon. Il avoil le déplaisir de voir que le seigneur qui jouoit avec lui , et tous les courtisans qui entroient dans le cabinet, ne pouvoient retenir leurs larmes. « Sire, dit Gharlus, je viens vous rendre, de la part de monsieur de Montmorencv, le bâton de maréchal de France et le collier de votre Ordre dont vous Paviez honoré. » Char-
' Cité par Le Vassor, t. IV, p. 201.
lus se jeta pour lors à ses^euoux, et, embrassant les pieds du roy qu'il arrosoit de ses larmes, il lui dit : « Ah ! Sire, faites grâce à monsieur de Moutmoreoey. Ses ancêtres ont si bien servi les rois vos prédécesseurs! Faites-lui grâce. Sire ! » Tous ceux qui se trouvoîent dans le cabinet se mirent à genoux et demandèrent grâce en pleurant. « It n'y en a point, répondit Louis XIII d'un ton sévère; il faut qu'il qeurel » Monsieur envoya un gentilhomme qiïi se jeta trois fois, en son nom, aux pieds de son frère. Le peuple aussi ne cessait de faire entendre des cris de toutes les rues qui aboutissaient au palais. « Sire, dit alors le maréchal de Ghâtillon, si Votre Majesté veut bien mettre la tète à la fenêtre, elle aura compassion de ce pauvre peuple qui implore votre clémence en faveur de monsieur de Montmorency. — Je ne serois pa^ roi, lui répondit Louis XIII, si j 'a vois les sentiments du peuple et des particuliers. » Ces paroles sentent bien celui qui les avait soufflées, et qui avait fait la leçon à son maître obéissant.
L'ofiicier Saint-Preuil, qui avait fait prisonnier le duc de Montmorency, brava le ridicule d'oser, lui simple gentilhomme , demander aussi sa grâce. « Par une faute de jugement presque incroyable, nous dit Pontis, Saint-Preuil osa mêler sa sollicitation particulière à celle de tous les grands du royaume. En présence de Richelieu, il va demander au roy la
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vie du duc de Monlmoreucy... Le roy se moqua de lui, et le cardinal, ayant entendu le discours, y répondit par un compliment à la Richelieu. « Saint- Preuil, dit-il, si le roy vous faisoit justice, on vous mettroit la tête où vous avez les pieds. » Ou assure que le brave officier s'emporta jusqu'à dire que , s'il avait pu prévoir le sort réservé au duc de Montmorency, il lui aurait brûlé la cervelle en le faisant prisonnier. Cette parole, plus tard, lui coûta la vie.
La dernière nuit du condamné fut une nuit de terreur et d'angoisses pour le peuple de Toulouse. La foule remplissait toutes les églises , où les offices et les prières ne cessaient pas. On fit entrer, le soir, de nouvelles troupes dans la ville, car on redoutait l'émotion des étudiants, qui avaient juré d'enlever le duc de l'échafaud '.
Une pitié tendre et profonde, succédant à l'enthousiasme, oppressait surtout le cœur des jeunes gens et des femmes pour ce magnifique chevalier, ce héros
* « Du temps de Louis XIII, surnommé le Juste, on fut obligé de remplir la ville de Toulouse de gens de guerre dans le temps qu'on vo^ut exécuter le brave M. de Montmorency, de crainte que les escholiers ( qui maîtrisoient le Parlement, quoyqu'il soit le plus sévère et le plus rigoureux du monde) ne l'enlevassent de dessus TeschafFaut, en dépit du roy et de toute sa cour. >>■ {Les Délices de la France, Leydc, 1685, in-12, p. 50.)
du Languedoc^ qui personnifiait la gloire et les libertés de la province. Bien des femmes de tout rang Favaient aimé. Tout l'entourage de la reine la conjura d'intervenir et de demander au roi la grâce de Tillustre coupable; mais le fatal incident du bracelet et le souvenir des attentions du maréchal effrayèrent Anne d'Autriche; elle n'osa rien faire sans consulter Richelieu, qui lui fit peur de la démarche, et elle s'arrêta. Le chevalier de la reine n'obtint donc de sa dame que les vœux et les prières qu'elle put adresser eu secret : elle seconda sans doute les efforts d^autrui. Une autre femme que le duc avait aimée, la princesse de Guéménée, l'une des beautés du temps, se jeta aux pieds de Richelieu et lui rappela ce qu'avait fait pour lui-même le généreux Montmorency ; à quoi il répondit durement : « Madame, ce n'est pas moi qui ai rompu le premier. »
La princesse de Condé, exilée dans un château voisin de Toulouse , demandait sans cesse à voir le roi. Richelieu se décida à faire lui-même une visite à la sœur de Montmorency; il s'y rendit après avoir envoyé , par précaution , un homme à lui pour observer les lieux. On prétend qu'il jeta à ses côtés, en entrant, un regard effaré; il ne voulut pas pénétrer seul dans la chambre de la princesse. Charlotte de Montmorency, dès qu'elle le vit , courut et tomba à ses pieds ;^elle embrassa ses genoux, essayant de le
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fléchir par ses sanglols et ses prières ; elle lui dit tout ce qui semblait fait pour l'attendrir; elle offrit ses enfants pour répondre de la fidélité de son frère. Richelieu se mit à genoux comme elle, protesta de tout ce qu'il avait fait pour fléchir le roi. Il promit un dernier effort, mais en conseillant à la princesse de s'éloigner encore de Toulouse. Elle obéit, ne devinant que trop peut-être ce qu'un tel avis présageait.
Le jour de Texécution, 30 octobre, le maréchal s'éveilla sur les sept heures du matin , après la nuit la plus tranquille. Son chirurgien se présenta pour panser, comme d'ordinaire, ses blessures, a L'heure est venue, lui dit-il, de guérir toutes ces plaies par une seule. » Il prit les ciseaux des mains du chirurgien, coupa lui-même sa longue moustache, et la donna a brûler au religieux, comme un reste des vanités de la terre.
Le comte de Charlus se présenta alors pour le conduire à l'échafaud. Ainsi que la veille, il était vêtu d'une veste blanche; il jeta, en partant, sur ses épaules, la casaque de bure d'un soldat. Il descendit d'abord à la chapelle, où il entendit -son arrêt. « Je vous remercie, dit-il aux magistrats; assurez, je vous prie, tous ceux de vostre compagnie que je tiens cet arrest de la justice du roy pour un arrêt de la miséricorde de Dieu. » II Tut remis aux mains du grand prévost. L'arrêt portait que l'exécution aurait lieu
154 MADAME DE MONTMOREP^CW
sur la place de Salin; mais, soit clémeDce, soit pru« dence , vu l'état dés esprits, le roi accorda que Téchafand serait dressé dans la cour intérieure du Capitole. Cette cour, de peu d^éteodue, fut remplie de soldats chargés de veiller aux apprêts du supplice. On voyait apparaître, aux fenêtres élevées, les hom* mes de justice et les capitouls en robe rouge d'ap* parât. Une statue de Henri lY décorait cette cour, et se trouvait à la hauteur de Téchafaud , qui s'élevait jusqu'au premier étage ; le duc, en entrant, resta les yeux fixés sur cette image; le religieux lui demanda alors «c sMI ne désiroit pas quelque chose. — Non, mon Pèce, répondit-il. Je regardois la statue de Henry IV; c'étoit un grand et généreux prince; j'avois l'honneur d'être son filleul. » Il s'avançait vers Téchafaud lorsqu'on tenta un dernier recours : le lieutenant des gardes , de Launay, se rendit une fois encore au palais. Durant ce temps, le maréchal-duc s'assit sur un banc de la cour, près du balustre, et s'entretint à demi-voix avec son confesseur. Voici ce qui fut recueilli de ses dernières paroles : « Qu'est-ce que je sens en moi, mon Père? Je vous puis assurer devant Dieu, auquel jevais répondre, que je nesuis jamais allé à bal, ny à festin, ny à bataille, avec plus de satisfaction que je m'en vays mourir... Promettez-moi/ mon Père, que vous ne direz rien de cecy, de peur que l'on croye à quelque vanité qui n'y est pas; je
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VOUS le descouvre pour ma consolatioo et la vostre ^» Après un moment d'horrible anxiété pour les assistants, le messager reparut, et on lut sur son visage quil ne restait plus rien à espérer. L'exécuteur eut alors «main levée, » et le duc marcha de son pas ferme vei^ Téchafaud. U aida l'exécuteur à découvrir son col et ses épaules, et lui présenta ses bras nus pour les lier; il pria, en montant, un des prêtres de veiller à ce, que sa tête ne bondit point à terre, et de la recueillir, s'il le pouvait ; ses amis disaient que rien ne lui Taisait horreur comme de voir la tête d'un supplicié rouler au loin. Monté sur l'échafaud, il s'agenouilla^ ne fit point de discours, baisa le crucifix en se recommandant aux prières des Pères; puis il posa la tête sur le biiloi. Le trouvant trop bas et mal affermi , il se relève aussitôt et se place d^une autre façon. Un cri de douleur qu'il jeta, causé par sa blessure au cou, arrêta le bras du bourreau. Il lui cria de ne point frapper, se leva de nouveau et essaya d'une autre posture. Cette fois il étendit les bras^ en recommandant son âme, et sa tête tomba près du billot, comme il Tavait souhaité. Son sang jaillit sur la statue de Henri lY et y laissa longtemps ses traces, si Ton en croit la tradition.
Le duc de Montmorency ne fut point décapité par
* La y te du duc de Montmorency^ par Simon du Gros, p. 400.
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la hache, mais par une sorte de cimelerre légèrement recourbé, dont le poids explique la force du coup qui abattit sa tète ^ On ouvrit alors les portes de rhôtel de ville et la foule s'y précipita ; l'exécuteur montra la tête séparée du corps. Le peuple s'arracha les pierres teintes de sang et les gatda comme des reliques; on vit les soldâtes , par une superstition particulière et touchante, tremper leurs épées dans ce sang fumant encore. Plusieurs d'entre eux, dit-on, allèrent jusqu'à y porter leurs lèvres, espérant y puiser le courage du héros.
Voilà comment finit la grande race des Montmorency ; c'est ainsi que la royauté, qu'ils avaient tant servie, acquitta sa dette envers eux , sans craindre d'étonner le moude par son ingratitude. Ce ne fut point seulement un homme qu'elle frappa; comme cet homme était le dernier de sa lignée, du même coup elle abattit sa maison.
C'était lepoque des grands supplices; de tous côtés l'échafaud s'y dresse au même niveau que le
^ L'instrument de supplice qui servit à l'exécution de Montmorency est conservé au Gapitole de Toulouse dans une gaîne de maroquin garnie de velours. C'est une sorte de sabre court, d'un mètre et demi environ de longueur, y compris la poignée. La lame, trèfr4arge, se courbe légèrement vers l'extrémité et s'arrondit au bout. La poignée est assez longue pour qu'on la prenne à deux mains, et ce couperet, fort pesant, dut remplir à souhait sa lugubre tâche. Voy. à V Appendice (N) quelques détails.
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trône. Le bourreau lui-même s^attendrit en brisant le cou charmant des reines; il frissonne en mettant ses mains dans le sang des Marie Stuart et des Jane Grey. Deux Bourbons, le roi de Navarre et le prince de Condé, entendent les apprêts de leur supplice; les comtes de Horn et d'Egmont expient sur le billot leur dévouement à la patrie, comme Biron les égarements de l'ambition. Richelieu jette en défi à la noblesse les têles de Boulteville, de Chalais, de Marillac, et ne s'arrête pas même devant la grandeur populaire de Montmorency. Mais, au moment où la couronne promène en France sa justice distributive, la révolution, en Angleterre, commence à essayer la sienne; là Strafford paie pour Richelieu ; tandis que Tun fraye à son maître le chemin du pouvoir absolu, l'autre ouvre au sien la route de Téchafaud. Magnifique et grand dans la mort, Stuart mène d'un pas royal ses vivantes funérailles; il parle en maître 9 son bourreau masqué. Ses gentilshommes superbes portent leur tête aussi haut que lui à la mort : ici Montrose, là Coppel, fronts ailiers, figures austères, héros de toutes les causes, tous également sachant mourir, et mourant pour une idée, un point d'honneur ou iin devoir.
TROISIEME PARTIE
La duchesse de Montmorency élait au château de la Grange, retenue au lit par la fièvre, quand deux religieux y arrivèrent pour lui remettre la lettre d'adieu de son n)ari. Ils hésitèrent^ dès qu'ils la virent, à lui porter ce terrible coup; mais elle entendit des plaintes étouffées, et vit tant de tristesse répandue à ses côtés qu'elle comprit ce qu'on lui cachait. Elle avait voulu espérer jusqu'alors; elle ne pouvait croire qu'un Montmorency pût jamais être voué au dernier supplice par un roi, par un parent, qu'il avait tant et si vaillamment servi.
Un de ses rêves était de mourir, pensant que le roi pardonnerait peut-être, en vue de réserver à quelque haute alliance le dernier des Montmorency ; elle formait le projet, dans son délire, de s'embarquer pour l'Italie, et de s'y cacher à jamais au fond d'un
monastère, en faisant courir le bruit de sa mort. Elle s'était vue contrainte de sortir de Béziers, dès le âl septembre, aux approches de l'armée du roi; Monsieur l'avait entraînée avec lui. Il aida lui-même, au milieu de la nuit, à la porter dans sa litière, lui jurant toujours qu'il sacrifierait ses intérêts propres pour garantir la vie du maréchal. Elle se traîna à sa suite, s'attacha à ses pas, de crainte qu'il n'oubliât sa parole; mais elle apprit que l'on représentait sa fuite comme un acte de rébellion, qu'on attribuait le malheur de son mari à ses conseils , et qu'il était question de lui faire à elle aussi son procès. Pourtant elle s^était hâtée de faire porter au roi les clefs des villes que les amis du maréchal possédaient encore ; elle pensait ainsi désarmer sa colère. La duchesse prit le parti de rentrer dans Béziers et de se mettre d'elle-même à la disposition du roi; l'ordre lui fut donné de. se retirer à son château de la Grange.
L'infortunée partit mourante, insultée par le peuple, à qui on avait persuadé un moment qu'elle était la vraie coupable. Quand le terrible événement fut consommé , on conseilla à la triste veuve de se rendre sur le passage du roi et de se justifier auprès de lui ; elle n'attachait plus à la vie assez de prix pour s'inquiéter de la défendre : elle resta indifférente à tout ce qui la concernait. Lorsqu'on annonça l'approche des commissaires qui venaient procéder à la saisie
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(les biens,) ses gens lui proposèrent de mettre en lieu sûr ses bijoux et les objets de prix qui lui appartenaient en propre ; elle s'y refusa, et voulut que tout restât confondu dans la confiscation. Un exempt et des gardes se présentèrent au château de la Grange avec un ordre à la duchesse de sortir du Languedoc, et de se retirer soit à Moulins, soit à la Fère ou à Montargis. Elle choisit la première de ces villes, pour rester plus près des lieux où son mari reposait. Depuis sept mois elle n'avait pas quitté son lit ou sa . litière; elle était si faible que les médecins prêtes* tèrent contre ce voyage; on demanda du temps; mais l'ordre était absolu, et l'officier l'exécuta avec rigueur. Elle arriva à Lyon au prix de continuelles souffrances, obligée de faire halte à tout moment. Attendrie par son malheur, la foule se portait sur son passage avec des retours de compassion et de res* pect. Elle s'était épuisée en aumônes et se trouva réduite à vendre en chemin plusieurs chevaux de son carrosse pour se procurer les moyens d'achever son voyage.
Une amertume nouvelle attendait la duchesse à Lyon, où le frère de Richelieu était archevêque. Elle se promettait quelque soulagement au couvent de Bellecour, où se trouvait alors la Mère de Chantai, supérieure de Tordre delà Visitation. Une vive sympathie l'attirait vers cette amie de François de Sales,
cette amante spirituelle dont le cœur saignait encore de la perte du saint évéque. L'autre veuve aspirait à voir cette pure victime de Tamour divin; mais le frère de Richelieu ne lui permit pas la douceur d'une telle eàtrèvAe. Il fit sortir de Beilecour madaiôe de Chantai et lui commanda de se retii'er dans une autre maisort, sur ta montagne de Fourvière. La généreuse femme, ne pouvant voir la princesse, lui envoya ce qu'elle possédait de plus précieux, un portrait de François de Sales, au revers duquel elle écrivit quelques mots touchants de j^rière pour celle que sa parole ne pouvait consoler. L'affligée continua sa pénible route ; en approchant de Moulins, on remarqua sur sa figure une expression de joie sitagdlièt*e ; sadamed'hontieur, étonnée, lui en demanda la cause, a C'est , dit-elle , que nous voilà à Moulins, où j'espère qu'on me fera mon procès, comkne on l'a fait à Toulouse au pauvre monsieur de Montmorency. » Des cris de désespoir éclatèrent autour d'elle. «Si vous m'aimiez véritablement, dit-elle à ses femmes, vous vous réjouiriez avec moi, puisque vous ne pouvez douter que la mort ne me fût plus à gré qu^un reste de vie si misérable. » L'exempt la conduisit au château , vieil édifice féodal qui déjà tombait en rttînes ^ Là on lui assigna pour demeure un endroit
* Voy. kV Appendice (G).
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obscur, tristement démeublé; son geôlier fit garnir les fenêtres de barreaux de fer. Elle trouva doux d'être ainsi traitée, de se voir dans un cachot qui semblait présage une mise en jugement ; mais les semûnes s'écoulèrent sans qu'elle vtt commencer de pix>cès.
Cette espérance évanouie fit place en elle à un long abattement; ses aspirations vers la mort redoublèreni, et une lutte cruelle s'engagea entre sa cou»dence chrétienne et ce besoin incessant de mourir. Ce terrible sentiment subornait parfois sa conscience et la poussait jusqu'à iiaire des avances de toute na* ture à la mort. Dans ce château en ruines où elle vivait^ elle vit sortir un jour des murs crevassés de sa chambre un serpent qui vint à elle «t se glissa jusqu'au bord de sa robe. Unie joie soudaine remplit soa <xeur, et eUe se pencha vers le reptile en lui présentant ses bras ; mais une de ses femmes entra , et le bruit effraya le redoutable visiteur,* qui s'enfuit ^ ; elle le suivit d'un long regard désespéré. Tel était l'état de cette àme blessée. Les ducs de Bracciano et de Sangemini, ses frères, la pressaient de retourner dans sa patrie, auprès des siens. Un autre, qui s'était retiré dans un monastère, vint d'Italie pour consoler
•^ yie de la duchesse de Montmorency, par Gotolendi, p. 98. — Idem^ par J.-E. Garreau, t. I, p. 227.
celte triste sœur et obtenir qu'elle pût partir avec lui. Il se rendit à la cour, où sa demande fut mal accueillie : leroi, toujours prévenu contre sa parente, resta sourd aux prières du religieux. On redoutait qu'au Heu de prendre le chemin de Tltalie elle ne retournât en Languedoc, où elle avait gagné les cœurs par ses bienfaits, où la mémoire du maréchal était encore adorée. On répétait que, « l'amour qu'elle conservoit pour la mémoire de son mary estant extraordinaire, elle sacrifîeroit sa propre vie pour venger sa mort; qu'elle iroit, nouvelle Agrippine, de ville en ville, en un lugubre équipage, réveiller partout la douleur et les ressentiments. »
Était-elle réellement coupable cette femme inconsolée dont on persécutait les tristes jours ? Avait-elle, comme on l'en accusait, trempé dans le crime de son mari ? Le remords était-il au fond de ses insondables douleurs? C'est un point resté obscur, et où les avis des contemporains diffèrent. Nièce de Marie de Médicis, qui avait fait son mariage, la duchesse de Montmorency avait compati aux disgrâces de la reine, aux douleurs de la mère. Les nécessités d'État qui armaient un fils contre cette mère n'étouffèrent pas la voix de son cœur reconnaissant et généreux. Toutefois la nièce des Médicis était sage, clairvoyante, d'un sens supérieur ; elle connaissait les faiblesses de sa tante, ses fautes, son aveuglement pour ses favo-
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ris. Bien jeoDe, elle s^était mise en garde contre les séductions de la maréchale d'Ancre; elle ne voulut pas se prêter à une démarche près de Coucini.
Cette femme ordonnée, et de tant de suite dans le gouvernement de sa maison^ devait aussi concevoir Tordre, Tunité, et faire la part du génie dans le gou* vernement de TÉtat. Entre Richelieu et les favoris de Gaston ou de sa mère, y avait-il à se tromper? Quelle confiance pouvaient inspirer à cette femme sérieuse des courtisans légers, divisés, incapables ? Précipiter son mari dans une folle et périlleuse aventure , elle qui passait sa vie à trembler pour ses jours ! Bien loin de chercher des périls à ce trop vaillant homme, son unique soin n'était-il pas d'attirer et d'endormir sur son cœur cette tète si chère, toujours exposée? Voila ce que la raison répond d'abord ; maintenant interrogeons aussi les faits. Après la mort du maréchal, sa veuve, devenue suspecte, est retenue prisonnière; il est question un moment de luifaire aussi son procès. Louis XIII appesantit sa main sur celte parente, dont il louait si haut la sagesse et la vertu, au lieu d'apporter des adoucissements à sa perte cruelle. Sa captivité, après tout, était-elle la punition d'une faute, ou n'était-ce au fond qu'une précaution d'État contre celle que Ton croyait prête à sacrifier sa vie pour venger son mari ? Lorsqu'on la vit s'ensevelir dans le cloître , les rigueurs cessèrent , et il lui
1^ MADAIIB DE MONTMORENCY.
vÎDt de la part du roi pias d'une marque d'affectueux souvenir. Parmi les écrivains, les avis sont partagés ; deux biographes de Montmorency, s'inspirant, longtemps après, des souvenirs historiques de cette maison, accusent formellement la duchesse d^avoir creusé rabtme où son mari tomba. Ils semblent mieux instruits que les contemporains , et nous rapportent les conversations secrètes des deux époux, sans s'inquiéter, il est vrai, de nous dire où ils ont pu puiser ces particularités intimes. A les en croire, la nièce de Marie de Médicîs aurait joué en cette circonstance un rôle qu'elle remplissait toujours auprès de son mari : Texciter et Tarmer contre Richelieu. « Montmorency, nous dit-on , se serait contenté de gémîr sur le sort delà veuve et du fils de Henri IV, sans la duchesse son épouse, qui employa tout ce que l'art et la tendresse fournissent d'armes à une femme pleine d^esprit et d'adresse pour séduire. Quelque respect qu'il eût pour sa vertu, il lutta longtemps contre elle, jusqu'à oe qu'enfin, ne pouvant plus réaster à ses larmes, il lui dit : « Eh bien ! Madame, vous le voulez, j'y souscris pour vous plaire ; mais souvenez-vous qu'il m'en coûtera la vie ! » Elle voulut répondre. « N'en parlons plus, ajouta-t-il ; la chose est résolue ; je ne serai pas le dernier à m'en repentir ^ »
* Histoire de la maison de Montmorency, par Désonneaux, t. m, p. 37.3.
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Il est. permis de douter un peu de Tauthenticité de cçs paroles, dont on ne trouve point de trace dans les conlemporains. Parmi ces derniers, il enesldeux surtout qui déposent contre la duchesse : Tun est Richelieu > qu'il est permis de récuser peut-être ; l'autre, c'est la fille de Gaston, Mademoiselle de Montpensier. Elle nous rapporte que, étant à Moulins auprès de sa cousine, celle-ci, en s'épanchant, laissa échapper le triste aveu. Qu opposer à ce témoignage formel ? Une .autorité plus sûre, il nous semble, que celle de Richelieu et de la fille de Gaston : c'est la con^ience de madame de Montmorency elle-même. Le Père de Lingendes, son directeur, lui écrivait, un jour que sa destinée^ lui avait arraché quelques plaintes : « Vous ne pouvez souffrir (Tétre injustement persécutée ! Voudriez- vous , Madame , avoir mérité vos malheurs par des crimes, et ne voyez-vous pas que vous vous plaignez de TOtre innocence ' ? »
Lequel de ces témoignages l'emportera à nos yeux? Madame de Montmorency ^ cette âme pure , se fûtelie confessée à sa futile cousine pour se taire avec son directeur ? Coupable, ne se serait-elle pas plutôt accusée devant toute la terre? Rien n'eût coûté à sa foi, à son humilité. Cette héroïne du dévouement ne se
* Ailleurs encore il lui écrit ; « La calomnie que vous sovf/rez traits est commune avec tous les justes, » rie de la duchesse de Montmorency ^ par Gotolendi, p. 82, 85.
Cùlrolle pas chargée de toute la faute pour en laver celle chère mémoire à laquelle elle immolait tout? Celle qui avait si longtemps appelé la mort, espéré qu'on lui ferait aussi son procès , ne pouvait craindre de s'avouer coupable. Mais, si sa conscience n'était là comme le meilleur des témoins, TofElcier qu'elle chargea d'écrire la vie de son maître ne nous dit-il pas que le maréchal agit et s'engagea à Tinsu de sa femme? « Cette conférence, dit-il, qui se fit à la Grange de Pézénas , ne fut pas si secrète que la nouvelle n'en vtnt jusqu'à la duchesse de Montmorency, qui gardoit le lit... Le duc, qui Taimoit tendrement, et qui craignoitde l'accabler de déplaisirs, luicachoit les siens autant qu'il lui estoit possible , et lui pror testoit que d'Ëlbène s' estoit retiré avec beaucoup plus d'assurance de son affection que de son engagement ^ » Ce livre fut écrit sous les yeux de la duchesse ; n'est-ce pas assez pour garantir sa véracité?
Que penser maintenant des assertions de Mademoiselle? Il se peut que, dans l'abîme de ses tristesses, le cœur de sa parente se soit créé d'étranges remords. Ce qu'elle avait pu dire en faveur de la reine sa tante, l'intérêt qu'elle avait ressenti pour ceux que Richelieu écrasait sans pitié, elle s'en fît un crime, peut-être, et
• La rie du duc de Montmorency y^dx Simon du Gros, p. 341 .
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s'accasa d'avoir la première déposé dans Tâme de SOD époux ces semences de mort. Yoiià ce que Made-^ moiselle, qui écrivait ses souvenirs longtemps après, fut sans doute à portée d'entendre et ce qu'elle traduisit en l'exagérant. Les preuves que nous alléguons et surtout le caractère d'une telle femme ne permettent point d'aller au delà.
Les efforts persévérants du religieux, les preuves dont il était sans doute armé triomphèrent à la fin^ et l'on rendit la liberté à sa sœur; elle en reçut la nouvelle saus joie et sans se hâter de quitter sa prison. Son frère revint près d'elle et la pressa de partir avec lui pour rilalie; mais rien n'était plus loin de sa pensée. Elle eût préféré se voir encore prisonnière en France que d'abandonner cette patrie de son époux, ces lieux où ils avaient vécu, où le même tombeau devait les réunir. « Quand je retournerois dans ma famille, disait-elle, croyez-vous que mes parents effacent jamais de mon cœur Taffliclion où vous me voyez, ou qu'en sortant de France je puisse perdre le souvenir de M. de Montmorency, que je sens bien devoir pleurer toute ma vie? Mes frères, n'étant touchés de mes maux que comme des hommes du monde, né chercheront que des soulagements humains pour les dissiper; mais, en l'état où je suis,* dois-je désirer quelque consolation sur la terre ? Peut-être tâchëral-on de me donner de l'aversion pour un pays qui me
cause tant de tourments; peul-élre qu'on me voudra faire entrer dans des raisons d'intérêt et de fortune. .. Je ne suis plus eu état de penser aux biens présents. Votre e^iemple jn'apprend le chemin que je dois suivre... »
Gomme ce frère, en effet, elle résolut de quitter le monde, et elle choisit pour retraite le couvent de la Visitation, à Moulins. Une vénération particulière pour saint François de Sales, fondateur de cet ordre, une extrême sympathie pour madame de Chantai, qui en était la supérieure, arrêtèrent son choix; puis la ipaison de Moulins était paqvre, et avait besoin, à ses débuts, d'une haute assistance.
Madante de Montmorency quitta le château après deux ans de captivité;' elle établit sa demeure dans le couvent de Sainte^Marie, mais en gardant au dehors sa maison et son train ordinaire. Elle céda aux prières qu'on lui fit de conserver ces marques de sa première grandeur, auxquelles s'attachent le respect de la foule, le crédit et l'autorité pour opérer le bien.
La vie religieuse était le but où son âme aspirait; mai§ il restait à cette âme beaucoup à faire pour appartenir tout entière* à Dieu. Le prêtre qu'elle avait pris pour guider sa conscience disait d'elle longtemps après : « Si vous saviez d'où madame de Montmorency est revenue, vous verriez ce que peut la grâce
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dans un cœur qui s'y laisse conduire '. Personne ne sail mieux que moi ce que lui a coûté sa vertu . . . elle n'est pas arrivée là sans de grands efforts sur la nature. » L'apaisement fut , en effet , bien long à se foire en elle ; dans les premières années, elle disait que, « son amour étant légitime, elle pouvoit pleurer sans mesure. » Mais l'homme qui la dirigeait ne lui laissa pas la consolation de sa douleur. Elle était surprise de son silence affecté sur tout ce qui touchait à la mémoire de M. de Montmorency. Une lutte héroïque et cruelle s'engagea dans ce cœur, partagé entre deux amours, l'amour de Dieu et l'amour de l'homme. Se lier à Dieu, c'était prendre un autre époux^ être infidèle à celui qu'elle aimait dans la mort comme elle l'avait aimé dans la vie. Elle aspirait au dei ; mais qui cherchait-elle au fond de ce ciel désiré? vers qui montaient réellement ses soupirs^ ses brûlantes prières? La nuit, dans la chapelle obscure, que de pleurs amers elle répandit ! Que de troubles dans ce cœur où l'homme et Dieu se livraient combat!
Elle voyait clairement au fond d'elle-même et s'accusait avec angoisse. Elle avait un portrait de son mari, exquise et ressemblante image, qu'elle
* Fie de la duchesse de Montmorency f par Gotolendi, p. 139^ 142, 143.
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passait tous les joars des heures à regarder ; elle le conservait chèrement dans une enveloppe de diamants. Après bien des combats^ elle en fit à Dieu le sacrifice et s'en sépara pour toujours. Elle avait les lettres du feu duc et ne cessait pas de les feuilleter et de les lire. Ces retours vers le passé de son cœur la poursuivaient jusqu'au pied de Tautel et troublaient ses prières. Ne pouvant prendre sur elle de ne plus toucher à ces lettres, elle les brûla. Comme Catherine de Sienne, elle demandait un autre cœur, a Mon Dieuy si vous ne l'aviez pas voulu, s'écriait-elle, je ne Taurois pas connu... Donnez-moi un autre cœur; le mien est trop attaché à Tamour de la créa* ture... Seigneur, Seigneur, s'il faut que je vous appartienne, donnez-moi un autre cœur ! »
Hélas! elle ne pouvait oublier, elle ne pouvait pardonner : c'était encore un de ses maux, un de ses désespoirs. Dieu lui ordonnait le pardon ; un autre aussi l'avait recommandé à son heure dernière. Que de fois elle eut à frapper ce sein rebelle où vivaient d'invincibles ressentiments! Ce fut de ses luttes la plus affreuse. Elle put bien pardonner à Gaston, âme débile, indigente, à qui manquait la conscience de son égoïste cruauté. Elle put pardonner à Louis Xlll, ce triste fantôme! Mais pardonner à Richelieu, ce glaive vivant, cette puissance cruelle, à l'ingrat, à fimplacable Richelieu! Ses genoux s'usèrent à prier,
TROISIÈME PARTIE
ses gémissements troublèrent la paix du cloitre, son front se meurtrit sur le pavé de l'autel avant qu^elle reçût cette grâce ; elle l'obtint enfin : elle pardonna.
Gaston avait fait le voyage de Moulins pour revoir sa cousine ; mais, au moment de se présenter à elle, il se troubla et n'osa poursuivre son chemin. « Ah ! je me souviens , s'écria-t-il devant toute sa suite, de Tétat où je la vis à Béziers, après le malheur de Casteinaudary, et j'appréhende que ma vue ne renouvelle sa douleur ^ » La duchesse , instruite de sou arrivée, l'envoya complimenter. Il se rendit près d'elle, et leur entretien se prolongea longtemps. On rapporte qu'il dit en sortant : « Elle a toujours parlé eu sage; aujourd'hui elle parle comme une sainte. »
Quelques années plus tard, Louis XIII, en passant à Moulins j envoya un seigneur de sa suite complimenter en son nom madame de Montmorency. Un gentilhomme se présenta de la part de Richelieu ; à ce nom elle éprouva wvi^ soulèçement intérieur^ un long trouble qu'elle eut peine à maîtriser. Enfin elle
^ On lit dans la Fie de madame de Montmorency (t. I, p. 167) que le prince, en cette circonstance, prit soin de justifier sa cousine d'avoir eu part à la révolte , et qu'il cita ces paroles que la duchesse lui avait adressées lorsqu'il se. présenta chez elle à Béziers :
« Monsieur, si monsieur de Montmorency avoit pu déférer aux conseils d'une femme ^ il ne vous auroit jamais donné entrée dans son gouvernement. »
fit effort pour descendre au parloir et dit au geulilhomme : «Monsieur, vous direz, s'il vous plait, à votre mailre que mes larmes parlent pour moi, et que je suis sa très-humble servante. »
Quelque temps après, comme die était au milieu des religieuses du couvent, on lui remit une lettre. Pendant la lecture , un profond recueillement parut sur son visage ; elle garda le silence et sortit. Bientôt elle envoya distribuer d'abondantes aumônes, fit dire des messes et des prières dans toutes les églises* Cette nouvelle qui venait de lui parvenir, c'était la mort du cardinal de Richelieu. « Tout est fini, dit-elle, pour ce grand ministre en ce monde ; rien ne peut lui servir à présent que les prières. » ElUe s'occupait de fonder à Toulouse une maison de l'ordre pour y recevoir à ses frais « les filles de ceux qui avmeni contribué à la mort de M. de Montmorency, ^i cas qu^elles voulussent quitter le monde '. »
La duchesse de Montmorency gardait , par-dessus tous les déchirements de son cœur, cette raison lucide, inaltérable, qui l'avait de tout temps guidée. Dès rage de seize ans on Pavait vue conduire, avec sa douce fermeté^ le difficile gouvernement de sa maison ; la magnanime prodigalité du maître lui en avait fait une tâche ardue. Elle avait su régler, dans
* Fie de la duchesse de Montmorency, par Cotolendi, p. 177.
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leurs moindres détails , lous les inlérôts de leur forlune. Devenue veuve et détachée de tout, solitaire et sans rejetons, ce n'était plus en ce monde qu'étaient ses affaires ; mais il y avait à ses côtés mille infortunes à secourir. Du côté du Languedoc et de partout le malheur frappait à sa porte. Le couvent qu'elle avait pris pour retraite était des plus pauvres ; ce n'était donc plus à elle, en réalité, qu'appartenaient les débris de sa fortune ; elle s'appliqua dès lors à les réunin Tous les biens de la maison de Montmorency avaient été confisqués. Dans les accablements de sa douleur, elle avait laissé saisir aussi une partie de sa richesse particulière. Le prince de Condé avait reçu, comme un gracieux don royal, l'héritage sanglant de son beau-frère ; la triste veuve lui avait remis sans murmure ce qu'il y avait de plus personnel dans cette l^réôieuse dépouille, jusqu'à celte croix du Saint- Esprit qu'elle avait embellie de ses plus riches diamants. Néanmoins M. le Prince, avare et soupçonneux, tie se tint pas pour satisfait; il réclama avec une dure insistance certains objets détournés ou perdus pendant le procès. Les explications n'apaisèrent pas sa convoitise, et il adressa à ce propos une lettre offensante à sa belle-sœur. L'âme abattue se releva sous l'outrage, et elle lui répondit par la lettre suivante, d^une si imposante fierté :
« Monseigneur, dans votre dernière lettre, il y a
deux articles auxquels je dois répondre, mais bien différents, puisque, dans l'un, il faut que vous soyez satisfait, et que, dans l'autre, je peux justement vous demander de l'être. Pour les bijoux , les pier« reries et la croix , il paroit bien que je ne vous en veux pas frustrer, vous en donnant la conuoissance que vous ne pouviez avoir sans mon écrit. Je vous en promets un entier éclaircissement, ayant donné les ordres nécessaires à cet effet. Mais l'autre article , au lieu de vous en plaindre, c'est à moi de me trou* ver offensée du doute dans lequel vous êtes entré. Quelle protection puis-je espérer de vous si vous me refusez l'opinion que tout le monde m'accorde d'être femme de parole et de foi ? Vous avez grand sujet de croire que le bien ne me commande pas, puisque ma conduite vous a fait voir que l'attache que j'y ai n'est pas assez forte pour me faire faire une action pareille. Je crois avoir eu assez de complaisance à vos volonr tés pour mériter que vous ne me déniiez pas la créance de cette vérité. Les pierreries ne sont plus de mon usage; elles ne s'accordent pas avec un deuil comme le mien , qui sera éternel, et vous ne devez croire personne à mon préjudice, puisque je suis et veux être toute ma vie votre très-humble servante,
a Des Ursins ' . »
* yie de madame de Montmorency, par J.-E. Garreau, t. I, p. 233.
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La duchesse avait plus d'ua grief au cœur à Téganl du prince de Condé : il n*avait presque rien fait pour sauver son beau-frère ; il n'était point allé, avec tant d'autres, à Toulouse, se jeter auK pieds du roi : il avait seulement écrit à Louis XIII et à son ministre. Son avarice et sa bassesse rampaient aux pieds de Richelieu; lui, qui avait mis aussi le trouble et la guerre civile dans les provinces, s'apprêtait en silence à recueillir la dépouille du condamné. Il se fût gardé d'entraver la justice de Richelieu, trop soigneux qu*il était de mériter la récompense de cette inaction intéressée Il l'obtint, en effet, cette récompense : il eut la plus grande part des biens du condamné. Quatre jours après le supplice de son beaù-frère, Monsieur le Prince ouvrait les états de Bourgogne par des louangesi excessives de Richelieu, qu'il appelait « le grand génie du monde / » il se proclamait « extrêmement redevable à la ftweur de M. le cardinal ' . » Oui , redevable sans doute de ce qu'il n'avait point fait grâce. Ce complice de la mort, ce légataire de la justice de Richelieu lui devait bien ce remerctment !
Tel fut le nouveau maître de Chantilly : étrange contraste avec l'autre ! Ces gentilshommes, ces servi-
^ » L'avare et lâche Condé, dit Thistorien Le Vassor, comptait-il déjà, parmi les bienfaits de Son Éminence, la confiscation des biens de la maison de Montmorency, qu'il se flattoit d'obtenir ? » (Histoire de Louis XUL par Le Vassor, t. IV, p. 194.)
leurs naguère si généreusement traités se ressentirent bientôt de ce changement. Des plaintes , des regrets arrivèrent jusqu'à la triste veuve; c'était pour elle un nouveau chagrin que de voir expulser de sa maison ceux que son mari avait aimés ; ses bienfaits à elle y apportèrent quelque soula:ement. L'un des poètes qui avaient habité et chanté ce beau Chantilly, Mairet, resta noblement fidèle à la mémoire du meilleur des maîtres ; il osa dédier une de ses tragédies à V Inconsolable^. Qu'ils étaient loin les jours de Sylvie ! Qu'il était loin le temps où, sous les charmilles, au bord des étangs, parmi les roses solitaires, elle rêvait au retour de son guerrier! V Inconsolable cachée sous ses voiles noirs, était-ce bien la blanche Sylvie ? Chantilly, rempli de tant de souvenirs, revint souvent à sa pensée; mais son cœur se troubla un jour à une terrible nouvelle : Chantilly allait être témoin des fiançailles du neveu de son mari^ le duc d'Enghien, avec une nièce de Richelieu. Quelle fête à célébrer dans la maison de Montmorency ! Quel moment que celui où la robe rouge du cardinal toucha le seuil de cette demeure ! Il passa hardiment sous le regard des ancêtres à qui ce visiteur semblait jeter un défi ; les serviteurs, épouvan-
* Le Grand et dernier Solyman^ dédié à très-haute, très-vertueuse et très-inconsolable princesse, Marie-Félice des Ursins, duchesse de Montmorency. Paris, 1 639.
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tés, détournèrent les yeux, car il semblait couvert du sang de leur mattré. Monsieur le Prince, par ce mariage, acquittait sa dette envers Richelieu, ambitieux.de mêler le sang royal au sien. Eh! qui pourrait répondre que ce calcul n'était pas entré de loin dans sa pensée ? La veuve de Montmorency fléchitelle un moment sous cette horrible épreuve ? Ce fat un secret entre elle et Dieu,
CeUe force, que tant de malheurs n'avaient point brisée, cette sainte et douce fierté se montra plus d'une fois encore. Le couvent de Sainte-Marie, que la princesse avait pris pour retraite, relevait d'un ordre nouvellement fondé, et suscitait, parmi d'autres communautés de la ville, de ces rivalités jalouses par où les âmes qui se détournent du monde restent rivées à ses passions. La préférence que madame de Montmorency avait donnée à ce couvent, l'honneur envié dont elle entourait une institution naissante éveillèrent donc de grandes animosités , et des bruits habilemenl semés attaquèrent sous main la bonne renommée des religieuses. La supérieure du couvent, étant tombée malade , avait obtenu de son évêque une dispense afin d'aller prendre les eaux ; elle se rendit de là dans sa famille pour achever de s'y rétablir; mais, les- règles de ces maisons défendaient absolument d'en sortir ' : <i Marthe et Marie ne de-
* D'après les constitutions rédigées par saint François de Sales ,
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valent plus quitter le logis. » La Mère de Chantai, gardienne sévère des statuts, blâma la supérieure et la déposa de ses fonctions.
L^événement acheva de compromettre Thonneur de cette pauvre maison; les méchants bruits redoublèrent; on répéta que la supérieure ainsi châtiée avait déserté le cloitre pour d'autres motifs que ceux de la santé. Madame de Montmorency voyait les choses de plus près ; son âme indulgente et pure se refusa à croire si aisément au mal ; elle rejeta les offres intéressées qu'on lui fit de quitter le couvent suspect pour en choisir un de meilleur renom; elle resta confiante et ferme parmi ces filles persécutées et leur fit un rempart de sa vertu ; elle fut leur patronne auprès de madame de Chantai et la ramena de ses préventions sévères contre la maison de Moulins. Un religieux dont madame de Montmorency goûtait la prédication éloquente fit un jour, du haut de la chaire, une sortie foudroyante contre les filles de Sainte-Marie; il dénonça leur vie comme un sujet de scandale pour les âmes chrétiennes. Madame de Montmorency fit connaître au religieux combien son discours l'avait contristée, en le priant de rejeter de son esprit ces cruelles et injustes préventions. Il promit d'être à l'avenir plus circonspect; mais, emporté
et approuvées, en 1626, par le pape Paul V, la clôture fut rendue obligatoire.
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par soQ zèle réformateur^ il lui arriva uue autre fois de toDoer contre la vie de ces pauvres femmes. Madame de Montmorency se leva eX sortit de Téglise avec toute sa maison '. Comme on Ta dit : v Sans orgueil, elle était grande. » Elle eut ce rare courage d'infliger à un prêtre dont elle honorait la vertu cette leçon sévère et méritée.
Elle s'acheminait par degré vers la vie religieuse ; elle en faisait avec application l'apprentissage; chaque jour elle retranchait quelque chose au monde, rétrécissait le cercle de ses relations et de sa liberté ; mais le monde avait peine à se détacher d'elle et rentrait comme de force dans sa solitude. On n'avait pas cessé de croire à un don particulier de sagesse chez cette femme à qui, naguère, en Languedoc, on portait les contestaiions les plus délicates à juger. On parlait ud jour au duc de Montmorency d'une brouille entre deux familles : « Bon, dit-il en se jouant, voilà qui sera pour ma femme ! » Lorsqu'il revenait de quelque voyage, il lui disait avec sou aimable sourire : « Mon cœur, combien de jugements avez-vous rendus pendant mon absence? » On continua donc de la consulter sur mille affaires mondaines; on demandai! à ce doux et modeste tribunal de prononcer sur des intérêts considérables; ainsi
* rie de madame de Montmorency y pac Gotoleodi, p. 119.
les maisons de Saint-Géran et de Yentadour, en pro. ces depuis longtemps pour une affaire de succession, acceptèrent docilement sa sentence. Le gouverneur de la province prit quelquefois ses avis sur des affaires criminelles; on rapporte qu'elle lui fit voir un jour rinnocence d'un accusé qu'on allait condamner a la mort. Des hommes en charge, des juges en conflit de pouvoir, des communautés en discorde recoururent à cette justice cachée, dont le ressort s'étendait au loin.
Citons un exemple encore : un évéque du Lan* guedoc, qui se rendait à Paris pour y consulter les légistes les plus fameux sur un procès qu'il allait entreprendre, songea, en passant par Moulins, à s'éclairer d'abord auprès de madame de Montmorency. Il l'avait connue naguère dans ses grandeurs, et il se rendit près d'elle; mais, en voyant sa modestie, son extrême humilité, il renonça à l'entretenir de la grande affaire qui le préoccupait. Il allait prendre congé d'elle quand il se sentit poussé intérieurement à rompre le silence. L'humble femme l'écouta sans changer de maintien ; puis elle donna son avis, montrant où étaient le droit, la vérité, la justice, entrant sans effort dans tous les détails du sujet, elle dissipa les préventions du prélat, et lui fit entrevoir les suites fâcheuses du procès qu'il allait entamer. Frappé de lumière, l'évéque s'en retourna dans son diocèse.
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OÙ il arrangea l'affaire^ publiant partout sa reconnaissance et son admiration pour madame de Montmorency,
Tel était le rôle que le monde persistait à lui faire; mais ce grand rôle ne servait qu'à redoubler son humilité et ses aspirations vers une complète retraite. L'approche de la séparation mettait au désespoir ses darnes^ ses gentilshommes, tout ce qui composait Encore ^a maison. Sa dame d'honneur, qui était près d'elle depuis son mariage, 6t de grands efforts pour ébranler sa résolution : elle osa lui dire que sa vocation ne venait point de Dieu, que ce n^élait point à Dieu qu'elle s^offrait en sacrifice, que c'était l'avis du prêtre même qui la dirigeait. Madame de Montmorency en fut troublée : sa conscience ne la rassurait pas tout à fait; elle consulta son guide spirituel, qui remit le calme dan3 son cœur. Le religieux qui avajt assisté le duc à Theure de la mort correspondait fréquemment avec Tauguste veuve; mieux qu'un autre il savait manier sa douleur; indulgent à ses larmes, il lui parlait librement de celui de qui on ne pouvait détourner ses pensées. Elle avait tant souhaité de voir ce religieux, de recueillir de sa bouche même tous les détails des suprêmes instants! Elle n'avait pu l'obtenir '. On voit par leur corres-
^ « Je vois bien que Dieu ne veut pas que mon malheur diminue,
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pondance comment ce pieux confident, qui lisait bien avant dans son àme, s'y insinuait par les endroits les plus sûrs. « Votre résolution, lui écril-il, de. vous séparer du monde me platt infiniment; elle est digne de vous et de la mémoire du défunt, qui vous aimera plus encore dans cçtte condition, la plus approchante de celle qu'il possède. Aussi n'at-il plus rien sur la terre que vous. »
Le temps arriva où la duchesse de Montmorency céda enfin à ces douces insinuations. Elle sollicita des lettres de naturalisation, afin de pouvoir disposer de ses biens. Quand tout fut prêt, elle rassembla ses officiers, ses demoiselles, tout son service^ et leur fit de touchants adieux; elle leur assura des revenus, leur laissa à tous sa maison. « Ils se jetèrent à ses pieds^ en poussant des cris, pour l'arrêter encore quelque temps dans le monde. » Sa dame d'honneur la suivit dans le couvent; plusieurs de ses filles prirent le voile; une partie de ses gens demeura dans la ville M pour avoir la consolation de la voir quelquefois. » La grande dame voulut subir toutes les obligations de l'ordre ; elle n'eut, comme les autres
puisqu'il ne permet pas que j'aye le bonheur de vous voir ; c'esloit ja seule consolation que je m'estois promise en ce monde ; mais, puisque je suis un escueil et que mon approche pourroit causer un naufrage, il faut que j'en retienne mesme le désir... » (fie de madame de Montmorency, par Cotolendi^ p. 90.)
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sœurs, qu'une chauibr'e étroite, se leva, malgré sa faiblesse, pour les offices de nuit et du matin, et se soumit à la règle du silence. Cette Italienne, pour qui les délicatesses de Topulence n'étaient pas seulement un besoin des sens, qui vivait dans la soie, les parfums, entourée dés ouvrages d*art les plus précieux, se retrancha tout ; elle prit la robe de bure des religieuses, les souliers plats, si pénibles à qui avait l'usage des hauts talons'; 'elle fit enlever même le carreau de velours qui ornait son prie-Dieu à Téglise. On la vit se vouer de préférence aux emplois les plus bas, aux plus petits ofGlces de la cuisine, aux soins les plus rebutants de l'infirmerie. On la savait « d'une délicatesse extrême sur tout ce qui touche à la propreté. » Que d'efforts elle eut à faire pour triompher d'elle-même I Elle disait, à ce propos, « que la nature soutient beaucoup ayant que de tomber, et que, si Ton n'a soin de s'éprouver, on ignore toujours ce que l'on est capable de faire. » Elle avait graud'peur des ténèbres, et ne pouvait dormir sans lumière et sans qu'on veillât à son chevet la nuit ; elle s'imposa comme une épreuve nouvelle ces pénibles terreurs de rimaginalion.
La princesse était restée en grand commerce de
* Ce que la duchesse de La Vallière trouva de plus pénible dans la vie austère du couvent , ce fut , dit-on , de s'habituer à porter des souliers plats.
lettres avec Françoise de Chantai, supérieure de l'ordre qu'elle avait fondé. Au moment de prendre le voile^ elle lui demanda, avec d'instantes prières, de venir le lui donner elle-même. Elles s'étaient déjà vues à cette époque; la Mère de Chantai, en revenant de Paris, où la reine Anne d'Autriche avait souhaité de la connaître, s'était arrêtée à Moulins, et madame de Montmorency avait enfin goûté la mystique douceur de son entretien. Il y avait des points de ressemblance frappants dans la nature et la destinée de ces deux âmes; tendres, passionnées, aspirant à de purs amours^ elles joignaient à cette poésie du cœur un esprit ferme et ordonné dans les choses de la vie ^ Devenues veuves Tune et l'autre, ayant fuit Texpérience du monde avant de se donner à Dieu, elles avaient fatalement perdu leurs maris. Madame de Chantai avait vu périr le sien par un accident de chasse, et son fils unique avait été tué
* On pourrait appliquer à Tune et à l'autre ce que saint François de Sales écrivait de madame de Chantai : « Je ne parle de cette âme
toute sainte qu'avec respect ; on ne peut assembler une plus grande étendue d*esprit avec une plus profonde humilité ; elle est simple et sincère comme un enfant, avec un jugement solide et élevé, l'âme grande, un courage pour les saintes entreprises au-dessus de son sexe, et, en un mot, je ne lis jamais la description de la femme parfaite de Salomon que je ne pense à la Mère de Chantai. Je vous dis cela à Foreille du coeur, car cette âme vraiment humble seroit toute ppinéc si elle savoit que je vous eusse dit d'elle tant de bien. »
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dans lin combat. Elle avait connu dès son jeune âge les attraits de ta vie contemplative; lorsqu'elle se maria, la solitude et la prière avaient déjà ravi cette âme au monde; elle y entra, docile aux volontés de son mari, sans s'y plaire et s'y transformer. Une Tois veuve, elle se consacra tout entière à son fils, dont la jeunesse fougueuse ne témoignait pas qu'il eût été formé par une sainte ^ La douce éloquence de François de Sales, qu'elle entendit dans Thiver de 4604, à Nancy, prêcher le carême, s'empara puissamment de ce cœur. Tous ses devoirs de mère remplis, elle céda à ses entraînements vers la vie religieuse. François de Sales médiiait de fonder un nouvel ordre monastique, selon la règle de Saint- Augustin; il décida madame de Chantai à s'associer à son œuvre. En 1610 elle se rendit à Annecy, où s'établit le premier monastère de l'ordre de la Visitation.
La mort de François de Sales fut une hauteépreuve pour Françoise de Chantai, dont les pensées passaient à travers ce divin interprèle pour s'élever jusqu'à
* Le baron de Chantai, fils turbulent de cette femme sainte ee père de madame de Sévigné , fut un des duellistes les plus fameux du tanps ; comme on Ta vu plus haut, il quitta un jour Téglise, où il était prêt de communier, pour aller servir de second à son ami Boutteville. Il fut tué dans un combat contre les Anglais, dans Tîle de Ré, en 1627.
Dieu. L'éloqueol évéque entretenait avec cette âine (le son choix, cette amante mystique, une correspondance qui nous révèle de quelle douceur étaient leurs liens. En perdant l'objet de ses plus pures affections, elle ne tint plus à la terre que par Tœuvre qu'ils avaient fondée; elle ùe songea plus qu'à glorifier la mémoire du fondateur. Elle étail^ déjà parvenue à établir cent mai>ons de son ordre quand le Ciel lui envoya, dans madame de Montmorency, une aide considérable pour ses travaux, en même temps qu'une amie dont le cœur était blessé comme le sien. ' Le vœu qu'avait formé la princesse de recevoir le voile des mains de la Mère de Chantai trouva de la résistance chez l'évéque de Genève. C'était à Tentrée de l'hiver, et le prélat redoutait pour la supérieure répreuve d'un voyage dans cette saison. Il céda pourtant aux instantes prières de la duchesse, et madame de Chantai se rendit à Moulins ^ Ces deux
* On Ht dans les lettres de ia Mère de Chantai, à propos de ce voyage :
« Je pars saine et gaie pour notre monastère de Moulins, et espère, si rien n'arrive , de revenir dans quatre mois. »
« Moulins, 6 septembre 1641.
« Ma toute chère fille, nous sommes ici dans un monde d'affaires. Je me porte si bien que j'admire de me voir, en l'âge où je suis, avec une si bonne santé... Pour notre chère madame la duchesse de Montmorency, c'est une âme de rare vertu. »
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âmes se reliouvèrenl avec une exprimable joie; elles se comprenaient en tous leurs amours. « Qui aime accomplit toute la loi, » disaient-elles. Soumise en tout à sa mère spirituelle^ Thumble postulante consentit à différer ses vœux. La supérieure lui représenta qu'il fallait régler ses affaires, arrêter ses comptes de fortune, avant de fermer sur elle les portes du monde. La duchesse, touchée de ces avis, s'y rendit avec tristesse. Il y eut de sa part un acte d'obéissance qui lui coûta plus encore. On a vu qu'elle projetait de fonder à Toulouse une communauté de la Visitation, où le corps du feu duc devait reposer et où de saintes filles auraient h prier pour le salut de son âme. Tout était déjà prêt pour cette fondation ; un religieux , envoyé de Toulouse, attendait la princesse au parloir, devant y prendre ses derniers ordres, lorsque celle-ci consulta la Mère de Chantai. La supérieure jugea qu'il valait mieux assurer l'existence des maisons déjà créées, parmi lesquelles il s'en trouvait de fort pauvres, que de songer à en fonder de nouvelles. La triste veuve se résigna encore et alla donner elle-même contreordre au religieux.
Une nouvelle source de regrets devait s'ouvrir pour celle qui ne vivait que dans les larmes. Madame de Chantai se rendit à Paris, où Tappelaieul des intérêts de l'ordre. Sur un désir exprimé par la reine
de la revoir, elle partit pour Saint-Germain; puis elle s'en revint à Moulins, fort éprouvée par les fatigues de ce voyage entrepris dans la saison d'hiver. Le mal s'aggrava bientôt; d'alarmants symptômes firent pres?entir la fin prochaine de l'illustre Mère. Un tel événement jeta le désespoir dans la communauté; mais, pour madame de Montmorency, c'était une perte deux fois cruelle. N'était-ce pas à son intention et d'après ses désirs que la sainte femme avait quitté sa retraite et entrepris ce périlleux voyage? Elle se voyait fatale à tous ceux qu'elle aimait. Elle-mênie, se soutenant à peine, passa des jours et des nuits à veiller. Aussi pâle que la mourante, elle la couvrait de ses tristes regards, prosternée, haletante sous ce dernier coup de la douleur. Son âme, détachée de tout, faisait effort pour partir avec l'âme de la sainte. On a recueilli les dernières instructions que cette sainte adressa^ dans la sérénité de ses derniers moments, les conseils qu'elle donna à son amie, lui recommandant, dans sa sagesse, de ne point enrichir le couvent qu'elle avait choisi pour retraite, « afin^ disait-elle, que l'esprit de mortification et de pauvreté religieuse ne courût pas risque de s'y perdre, si on y avoit la facilité de se procurer les commodités de la vie. » L'œil clairvoyant de cette mourante, scrutant tous les cœurs autour d'elle, en marquait ainsi les faiblesses. « L'état où je suis, dit-ette à madame
TKOlSlfilMF. PARTIE. t91
de Montmorency, ne m'en) péchera pas de vous dire en peu de mots ce que je crois nécessaire pour votre perfection. « J'ai remarqué que vous faites trop de réflexions sur vous-même et sur vos actions, pour voir si vous agissez avec toute la pureté que votre esprit souhaite , retranchez-en un peu, je vous prie; je sais, par expérience, que ces fréquents retours sur soi arrêtent Tâme hors de Dieu. Quand vous aurez fait quoi que ce soit, retournez simplement à lui; son regard perfectionne tout. » Puis, s'adressant aux religieuses assemblées :
« Avant que de finir, dit-elle, il faut que je vous conjure, Mes Filles, d'avoir un grand respect, une entière révérence pour madame de Montmorency, qui est une âme sainte, à qui Tordre a des obligations infinies pour tous les biens spirituels et temporels qu'elle y fait. Je vous estime heureuses de l'inspiration que Dieu lui a donnée; elle vit parmi nos sœurs avec plus d'hun)ilité, de bassesse et de simplicité que si c'estoit une petite paysanne. Rien ne me touche à l'égal de la tendresse où elle est pour mon départ de cette vie. Elle croit que vous la blâmerez de ma mort; mais, Mes chères Filles, vous savez que la Providence ordonne de nos jours. Les miens* n'auroient pas été plus longs d'un quart d'heure, et ce voyage a été un grand bien pour tout l'institut. »
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ner à sa douce parole un ton d'autorilé quelquefois imposant.
En renonçant à fonder un monastère à Toulouse pour y élever le tombeau de son mari, la noble veuve conçut la pensée de faire transporter son corps à Moulins et de fonder ce monument sous le toit même qu'elle habitait; mais ce dessein rencontra des obstacles, soit en elle-même, soit au dehors. Dans le désir d'honorer une mémoire si chère sa conscience apercevait encore la vaine amorce des grandeurs humaines. Elle consulta. « Répondez-moi, mon Père, je vous prie, que Dieu ne me l'imputera pas à vanité, et que mon action lui sera agrcable; car ce seroit trop mal honorer le serviteur que d'entreprendre de le faire contre le gré du niaitre. » Rassurée de ce côté, elle écrivit à la reine pour avoir son agrément au projet; mais M. le Prince s'y opposa, dans quelque vue d'infime cupidité; puis l'archevêque de Toulouse et les moines du monastère ne voulurent pas laisser, partir cet hôie illustre que Téchafaud leur avait octroyé. Ces résistances plièrent enfin devant un arrêt du conseil ^ et
* Anne d'Autriche écrivit en ces termes à la duchesse de Montmorency : « Ma cousine , comme je ne doute point que vous n'ayez sçu les ordres que mon fils et moy avons donnés pour vous faire recevoir la consolation que vous avez désirée pour Thonneur de la mémoire de feu mon cousin le duc de Montmorency , je vous diray
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il n y eut plus qu'à régler les apprêts de la translation. A la nouvelle de l'événement, gentilshommes et soldats, compagnons d'armes de Montmorency, accoururent de leur charrue ou de leurs donjons sur le parcours du cortège ^ Ce fut une grande émotion lans toutes ces contrées, où les malheurs du héros avaient consacré sa popularité.
Seule, debout dans le chœur de l'église, cherchant
seulement qu'il ne se présentera point d'occasion de vous faire paroître mon affection que je ne vous en donne toutes les meilleures preuves que vous pouvez attendre de moy, qui suis et seray toujours bien véritablement votre bonne cousine, Anne. »
2 « M. de Soudheiles, qui, par affection pour son ancien maistre, avoit voulu estre du voyage de Toulouse, se voyant proche d'une de ses terres, en avertit toute la noblesse des environs, qui s'assembla et vint au-devant du corps. »
Ce gentilhomme mérite quelques mots en passant. C'était l'un des officiers les plus chers au duc de Montmorency. Richelieu, connaissant le crédit dont il jouissait auprès de son mattre, l'employa pour détourner le duc d'embrasser le parti de Gaston. Le brave Soudheiles lui fit les plus fortes représentations. Le maréchal récouta avec affection, goûta ses raisons; puis il lui répondit : «Mon cher ami, il est trop tard ; ma parole est donnée. » Soudheiles apostropha dans les termes les plus violents l'abbé d'Elbène et l'évéque d'Albi, qui avaient entraîné le duc dans cet abîme. Après la catastrophe, Soudheiles était disposé à s'ensevelir sous les ruines de la place qu'il commandait, quand il fut prié par la duchesse de livrer cette place au roi dans l'intérêt du prisonnier. Richelieu essaya de gagner, après la mort du maréchal, ce brave et fidèle officier ; mais il refusa tout, et se coiifina au fond de ses terres, ne voulant servir sous personne, après le chef qu'il avait perdu.
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sa foi'C6 au pied de 1 autel, madame de Monlmoreocy attendait, comme naguères elle attendait au terme des longues absences. Alors c'était de son balcon d'Eootirn ou des fenêtres de ses tourelles qu'elle apercevait son chevalier , sous son casque étincelant, à la tête de sa vaillante escorte. Cette fois, il cheminait lentement, tratné par huit chevaux en deuil. Quand elle le vit entrer dans la nef sur les épaules de ses soldats, peut-on retracer ce qu'elle éprouva? Elle fit appel à toutes les forces* de son âme; son courage du moins ne se démentit pas : on ne vit point de pleurs sur son f isage.
De ce moment elle s'occupa d'élever une église et un tombeau. Le couvent n'avait alors pour église qu'une assez pauvre chapelle; point de cloître ni de dortoirs. La princesse acheta des terrains spacieux, et fit dressQr sous ses yeux le plan de l'édifice sur de , vastes proportions '. Elle fit exécuter à Paris un somptueux tabernacle, dont elle embellit le soleil de
* La duchesse posa la première pierre de l*église du monastère de la Visitation le 21 juillet 164S , ce qui fut consacré par cette inscription : « Très-haute^ très-puissante et très-excellente pria' cesse Marle-Félicie des Ursins^ veuve de très-haut, et très-puissant seigneur Henry j duc de Montmorency et d^Àmprille^ etc.^ a posé cette première pierre aux fondements de cette église, que sa piété fait construire à P honneur de Dieu^ etc., le 21 fuillet 1648. » La princesse ne permit pas qu'on lui donnât dans cette inscription le titre de fondatrice.
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8es plus riches pierreries. Pour les vases sacrés, les chandeliers^ ia croix, elle s'adressa encore aux mains les plus habiles. Elle fit venir des peintres d'Italie, des brodeurs de Lyon pour travailler à Tornementdu saint lieu; elle même broda des nappes pour Tautel '. Ce Tutelle encore qui dressa le pian du maiisolée^ fait pour éterniser la mémoire du héros; puis elle appela de Paris trois statuaires de renom et les chargea de rendre sa pensée '. Elle voulut aussi qu'une plume fidèle et sàre retraçât la vie et tes exploits du guerrier ^.
* Le couvent de la Visitation de Nevers possède le cœur de madame de Montmorency, son chapelet, son dévidoir, sa qnenouille, un portrait d'elle de cette époque. Cette communauté conserve également le cœur de sainte Chantai, te! qu'il fut renfermé dans un> globe de cristal par la duchesse de Montmorency ; le lit sur lequel sainte Chantai rendit le dernier soupir ; la mitre de saint François, confectionnée par la sainte ; le portrait en miniature de oe saint, que madame de Chantai portait, et dont elle fît don à madame de Montmorency lors de son passage à Lyon; divers ornements, un calice, un ciboire, des reliques et des tableaux que le cardinal des Ursins lui avait envoyés. Le même monastère conserve, en outre , une chasuble et une chape brodées par la duchesse de Montmorency.
' Le plus céld^re de ces artistes était François Anguier, originaire de Normandie , qui composa les principales figures^ du monument. Il fut assisté dans oe travail par Thomas Renaudin et Thibaud Poissant. Voy. à VJppendice (P) la description de ce monument.
' La rie du duc de Montmorency, par Simon du. Cros^^ que nous avons citée. Une des filles de cet officier,, attachée à la du-
Cependant il était une autre mémoire encore commise à sa garde. Françoise de Chantai, en quittant ce monde, lui avait confié le plus cher de ses intérêts d'ici -bas : Marie des Ursins devait user de tout son crédit à la cour de Rome pour la canonisation do fondateur de leur institut. La princesse prit à cœur cette sainte entreprise; elle trouva dans son neveu, le cardinal des Ursins, et d^ns les princes de sa maison, des auxiliaires puissants et dévoués ' .
Elle vit exaucer son vœu : Tordre naissant avait donné un saint à l'Église, il devait aussi lui donner une sainte. François de Sales n appelail-il pas Françoise de Chantai? Qui mieux que madame de Mont- 'morency pouvait parler à Rome des perfections de cette sainte, de sa foi, de son amour, des mérites de son gouvernement spirituel, du spectacle auguste de sa mort? Elle était entrée plus que personne dans les myst^es de son âme. Selon le dernier voeu de son amie, elle poursuivit avec une ardeur toute céleste la béatification du fondateur, et ressentit le
chesse^ prit le voile dans le couveot de la Visitation de Moulins et s'appliqua à recueillir les paroles de sa maîtresse. Ces notes, conservées, par les religieuses, ont été communiquées aux premiers biographes de la duchesse de Montmorency.
* Voy., à V Appendice (Q) les lettres de la duchesse de Montmorency au pape^ au cardinal des Ursins, etc.
TROISIÈME PARTIE
plus pur (le ses bonheurs le jour qu'elle apprit cette grande nouvelle *.
Au milieu de ces occupations, qui étaient du ciel plus que de la terre^ madame de Montmorency restait liée au monde par les biens qu'elle y répandait toujours. Toutes les grandes douleurs s'adressaient à elle. Une veuve désespérée, qui venait, elle aussi, de voir périr un époux ardemment aimé, se rendit à Moulins pour y pleurer auprès de celte consolatrice des âmes : c'était la duchesse de Nemours, dont le mari avait succombé dans un duel contre son beaurfrère, le duc de Beaufort. Elle ne passait point de jour, disait-elle, sans relire la lettre que lui avait écrite alors la religieuse de Moulins.
Une autre encore dont les malheurs avaient retenti plus haut, la veuve de Charles l^**, voulut voir la veuve d'Henri de Montmorency . Que de ressemblance entre leurs destinées! La triste reine, en entrant dans le couvent, se jeta tout en pleurs dans les bras de sa cousine, en lui demandant des consolations qu'elle ne trouvait point ailleurs. Leur léte à tête dura longtemps, et la veuve de Gharîes T^ dit aux
* François de Sales fut canonisé le 19 août 1665, du vivant de madame de Montmorency. Françoise de Chantai fut béatifiée eu 1751 et canonisée en 1767, un siècle après la mort de son amie. A (a mort de madame de Chantai, on comptait 87 monastères de la Visitation. Il on existe aujourd'hui i22, dont 62 en France, 4 aux États-Unis, 2 sur le mont Liban, etc.
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religieuses, en se retirant : « Mes sœurs, vous possédez un trésor; conservez- le bien : c'est une vraie sainte '. »
Une autre reine voulut voir madame de Montmorency; celie-là avait sans doute moins de consolations à réciainer que de curiosités à satisfaire : c'étart Christine de Suède. Elle venait de Faire égorger son amant, et s*en venait tout exprès à Moulins pour y voir une femme avec qui elle avait si peu de ressemblance. Éprouvait-elle^ à ce moment-là, quelque remords? Regrettait-elle un homme atrocement immolé? Elle passa plus de deux heures auprès de madame de Montmorency, et se fit raconter le détait de sa vie, l'histoire de son âme depuis la mort de son mari. Cette femme étrange, capable de hantes pensées, s*attendrit et Tembrassa en pleurant. Elle retourna près de la religieuse le lendemain, entendit la messe à ses côtés, et lui demanda en partant ses prières et son amitié *.
Il faut parler d'une visite qui marqua plus encore dans la vie de la princesse : ce fut celle de sa nièce, la duchesse de Longueville. L'étrange bruit que le
* Henriette d'Angleterre accompagnait sa mère dans cette visite^ qui eut lieu en 1656.
3 Le tombeau du feu duc venait d'être érigé ; Christine, qui armait les arts, l'examina longtemps Qt| dit à la princesse : « Je n V plus rien à voir ici, après avoir admiré ce beau monument de votre piété immortelle. »
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nom de celle nièce avail fail pendanl la Fronde navrail le cœur de la sainle femme. Elle avail vu (fatal souvenir) les neveux de son mari soulever aussi les provinces, entraîner leurs amis à la ruine et à la mort; elle les voyait changer de parti au gré d'é* go'îsles passions. Madame de Longueville allumait la guerre civile pour échapper aux mains de son vieil époux, le prince de Gonti pour plaire à sa sœur. Condé y avait abimé sa gloire et venait d'être condamné à mort : tel était le rôle que jouaient alors les plus proches parents de Montmorency; c'étaient là les nouvelles que le monde entoyait à sa veuve. Au fond de sa solitude ce fut un temps affreux pour elle à traverser. Que de retours poignants sur le passé! Son mariy hélas! avait payé de sa tête des fautes plus pardonnables.
L'héroine de là Fronde avait été la dernière à déposer les armes. Elle s'était enfuie de Bordeaux, rame triste, détendue, après cette misérable lutte; elle s'en alla en divers lieux cacher son humiliation et ses repentirs. En disgrâce à la cour, mal avec son mari, compromise aux yeux du monde, elle avait grand besoin de consolations et de paix : elle les chercha auprès de sa tante ' .
* Ou lit, à propos de cette visite, dans la Gazette de Loret :
Plusieurs ilisenl, en celle ville, Que OKMlame de Longueville,
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L'âme compatisàaDte et pure s'ouvrit pour celle qui avait tant à expier ; elle la guida doucement dans Jcs sentiers où elle-inênie avait reposé ses grandes infortunes. L'exemple était attirant : madame de Longueville avait tout épuisé des émotions du monde; elle goûta près de sa lante une vie nouvelle dont son âme blessée s'enivra jusqu'à la mort.
Ce fut pendant le séjour de madame de Longueville à Moulins que le tombeau de son oncle y fut élevé; ce. travail avait duré cinq ans. Les caisses qui renfermaient les diverses parties du mausolée arrivèrent, et ce fut un moment de fête pour la commua nauté. Madame de Montmorency, elle seule, ne mon* tra pas d'empressement à voir ce grand ouvrage: peut-être voulait-elle le temps de se recueillir et de cacher son trouble à tous les yeux. On la pressa de laisser ouvrir quelques caisses; elle répondit : «c Le plaisir de la vue est si court qu'on ne le peut goûter que peu de moments; plus ou l'avance, plus tôt il finit. » Une des religieuses parut insister encore; la
Ayaot conoeo de graods dédaios
Coutre tous les plaisirs mondains.
De toute son âme souhaite ,
Dedans quelque sainte retraite,
Posséder uu destin plus doux
Par le congé de son époux.
Rien maintenant ne p«'ut luy pluire
A régal d'un lieu solitaire ,
Voulant imiter en ci'cy
Marlamr de Monlmorericy .... (Édil. Jannel , p. i'^o ;
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duchesse lui dit : « Ma sœur, il ne faut pas contenter la nature en loutes choses ; aujourd'hui nous savons que le mausolée est arrivé, demain nous saurons s'il est beau. »
Quand toutes les pièces du monument furent dressées, on Tut frappé d'admiration devant ce grand ouvriige; on y comptait vingt statues de marbre blanc de diverses grandeurs'. Mais Une méprise singulièie frappa tous tes yeux : la statue du maréchal, à demi couchée, au lieu de regarder l'autel, avait le visage tourné vers la porte de Téglise : une fauté de dessin avait trompé le statuaire. Madame de Montmorency s'en émut et s'en affligea. Une autre remarque la troubla profondément : à côté de Timage du feu duc on voyait une statue de femme, qui était Temblème delà douleur; la duchesse s'y reconnut, car la ressemblance était frappante : c'était bien l'épouse que l'artiste avait représentée, en effet. L'humble femme en fut révoltée ; elle se répandit en plaintes, reprocha au sculpteur d'avoir changé les plans qu'ils avaient arrêtés; elle voulait qu'on enlevât sur-lechamp la statue. Madame de Longueville tâcha de justifier Tartiste, expliqua les droits et les exigences de l'art, et montra que cette figure enlevée laisserait un vide qui nuirait fort au monument.
* Voy. à y Appendice (P).
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Toutes les louanges, qu'elles vinssent de la plunâe . ou du ciseau , affligeaient le cœur humilié de cette A^mme; ainsi un auteur qui lui donna le surnom J'Arthémise chrétienne, dans une description du mausolée \ ne fut pas mieux reçu que le statuaire; elle lui adressa cette réponse ; « Je suis aussi obligée à la pensée que vous avez eue d'honorer la mémoire de feu M. de Montmorency que marrie que vous ayez mêlé à votre ouvrage le nom d'une personne qui en détruit la beauté, et qui me diminue les sentiments et l'estime que j'en aurois, vous ayant fait connoitre qu'il étoit juste de me laisser dans les ténèbres, puisque le jour ne pouvoit plus être favorable à votre servante. Des Ursins ^. »
* Mausolée de Hent% dernier duc de Momtmoreiicy ^ contenant un alfrégé de la vie de ce seigneur et de celle de son épouse sous le nom d'Arthémise^ etc., par M. Puget, conseiller au Parlement, etc., 1 vol. in-folio.
Madame de Sévigné, passant à Moulins, visita ce tombeau. « J'ai trouvé^ dit-elle^ le mausolée admirable, » La lettre est ainsi datée : « ^ Moulins^ à la Visitation ^ dans la chambre où ma grand^mère (sainte Chantai) est morte, »
^ Mademoiselle de Portes, fille de ce marquis de Portes dont le duc de Montmorency crut entendre la voix au moment de la mort, alla passer quelque temps à Moulins auprès de la princesse. Elle avait de Tesprit, et voici ce que Ton rapporte de leurs conversations. « Eh quoi ! Madame, disait la jeune fille, les louanges qu'on vous donnoit à la cour dans votre jeunesse ne vous flattoient-elles pas ? — IVon, jevous le proteste, répondit la duchesse; j'en ai, au contraire, toujours souffert. La flatterie dont on usoit à mon égard
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Ce surnom (rAithémise chréiienne reporte nalurellemenl la pensée vers une autre femme^ grande et touchante figure du siècle précédent; il faut mettre en face l'une de l'autre Marguerite d'Autriche et la duchesse de Montmorency. L'empereur Maximilien avait marié sa fille au jeune duc de Savoie, Philibert le Beau ; cet époux sut inspirer une tendresse ardente à Marguerite. Sa joie était de l'attendre à sa fenêtre, lorsqu'ils habitaient leur château de Pont-d'Ain, de lapercevoir au loin s'en revenant de la chasse , au milieu de sa meute et de ses piqueurs ; mais elle s'inquiétait de l'ardeur que son cher prince apportait à ce « noble déduit. » Aussi aimait-el'e à le suivre
n'excitoit en moi que le mépris. D'ailleurs, pourquoi me louoit-on ? Parce qu'on vouloit plaire à la reine , etc. »
La jeune marquise, une autre fois, s'étant mise à exalter quelque action de sa cousine : « Bon ! interrompit la duchesse ; eh ! qu^y a-t-il donc de si étonnant dans ce que j'ai fait ? J'ai suivi les mouvements d'une compassion purement naturelle. — Permettez-moi donc, reprit en souriant mademoiselle de Portes, d'admirer au moins l'excellence de votre naturel ; car, enfin, de votre propre aveu, c'est par des mouvements purement naturels que vous pardonnez les injures, que vous aimez vos ennemis, que vous rendez le bien pour le mal, que vous méprisez vos intérêts, que vous haïssez qu'on vous loue, etc. En vérité, Madame, je ne s^is ce que vous pourrez rendre à la grâce pour tout ce que vous lui 6tez. » Le raisonnement était sans réplique , et l'esprit exercé de la princesse n'y put trouver de réponse ; sa jeune cousine lui fit des excuses de l'avoir mortifiée, pour les besoins de sa thèse, par de si dures vérités
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souvenl. « Le cor d'y voire pendu en escharpe, montée sur un ardent pallefroy, elle suivoit son très-cher seigneur et espoux, courant à force les cerfs rainés, par bois et par landes, par monts et par vaulx, sans craindre Tardeur du soleil ni le labeur de la chasse, euydant que par sa présence soingneuse elle le peust préserver de tout inconvénient. »
Un jour que le prince avait longtemps poursuivi la béte sous un soleil ardent, a et que esseulé de ses geos, qoi plus ne ravoieni pa suivre, descendoit en plein midi une longue et droite vallée à pied, à cause que ses chevaux à force de course étoient morts et recreutz, » il arriva tout en sueur près d'une fontaine ; charmé par Tombre et la fraîcheur du bocage, il y fit servir son repas. Gomme il remontait à cheval, il se sentit pris de frisson, « portant la main à la poitrine, puis commençant à baisser le chef et à se douloir grandement. A Taborder en sa maison natale, le triste duc , à qui la douleur du mal estoit de
plus en plus moleste, se jetta bien pesamment sur
un lictde camp, auprès duquel vint tost toute troublée en cœur la très-chère duchesse, sa Irès-chère espouse et compaigne; laquelle, voyant son seigneur et amy gisant malade, et néantmoins ne se doubtant encore de son grand deuil prochain , se mist à le comforter très-doucement et à le resjouyr de tout son povoir. » Une fièvre ardente consumait Philibert, et,
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au boni de quelques jours, tout espoir dé guérison s'évanouit. « Et lors, luy-mesmes, sentant sa fin prochainement future, se leva et voulut aller dire un éternel adieu à sa très-aimée compaigne, en Tembrassant étroitement ^ » Il expira dans sa vingtquatrième année, entre les bras de sa chère Marguerite.
Si effroyable fut la douleur de la jeune épouse qu'elle ne pensa plus qu'à mourir. « Elle s'efforça désespéréemenl, dit le bon chroniqueur, desejetter d'une haute fenestre à terre. » Elle fit maintes tentatives pour mourir, « mais la grâce de Dieu la préserva, moyennant bonne diligence des siens **. El ne se faut esbahir si elle fut alors géhenée d'une extrême angoisse, perdant le plus beau duc qui ono ques fust en Savoye, et, avec sa beauté, graiidear, belle taille et bonne grâce, doué de sagesse, douceur et humanité inestimable^... Incontinent après le trespas de son chier espoux, elle fist couper ses beaux cheveux aureins, et aulant fist-eile (lAlre à ses plus privées damoiselles. »
Longtemps cette amante égarée remplit de ses soupirs, de sa plainte intarissable les salles désertes de ce château de Ponl-d'Ain , peuplées d'images de
* Couronne mnrgaritiqiie .
2 Jean Lemaire.
•^ Chronique de Savoie, liv. IIÏ.
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son bonheur; elle s'y renferma plusieurs années Ce bonheur n'avait point été mêlé de larmes, comme 1rs jours heureux de madame de Montmorency. Moins éprouvée et moins religieuse, son âme ne se détacha pas si complètement de la terre. Elle composa des devises et des poésies sur ses malheurs; elle exprima dans ses stances naïves son mortel ennui. La poésie était le passe-temps favori des rois et des reines «lans ces jours charmants de la Renaissance. Cette 611e des empereurs avait été élevée à la cour de France, avec les enfants de Louis XI, dans les châteaux d'Amboise et de Blois, où vibrait encore le luth de Charles d'Orléans. « Elle descrivit tant en prose qu'en rithme ji^allicane le descours de ses infortunes '. »
Ce qui mettait le comble à sa peine, c'est qu'elle, non plus, n'avait point d'enfants; elle n'avait pas donné de rejeton à l'illustre mort qu'elle pleurait, a La plante qui Qorissoit au fertile verger de Savoye ne porta point de fruit, » dit le chroniqueur avec une grâce mélancolique.
Marguerite se voua pour toujours au veuvage ; elle avait à peine vingt-quatre ans. Elle délibéra d'honorer le lieu où le corps de son feu seigneur est inhumé, et d'y faire construire un éditice grand et
» * Jean Lemaire. Voy. à V Appendice (R) diverses poésies de Marguerite d* Autriche.
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som|)tuoux, OÙ perpétuellement seront establis gens de religion qui prieront Dieu pour le salut de Tâme du défunte » Le projet de Marguerite était d'ensevelir sa vie dans ce monument de la mort. La veuve de Philibert le Beau se présente donc naturellement à la pensée à côté de la veuve de Montmorency. Mais les événements tracèrent à sa vie un cours inattendu : fille d'un empereur, elle eut un rôle forcé sur la scène du monde. L'archiduc Philippe le Beau, son frère, vint à mourir, laissant deux jeunes enfants que leur mère, Jeanne la Folle, n'était point en état d'élever. Le vieil empereur, Maximilien, dont la tête ne rêvait plus que de tiare , et qui promenait de ville en ville son cercueil, s'affaissait sous le poids de son empire. Il savait les talents de sa fille Marguerite ; il lui demanda de l'assister à son déclin, et de veiller en mère sur l'héritage de ses neveux. Marguerite se dévoua à cette laborieuse tutelle, elle qui ne voulait vivre, loin du monde, que de solitude et de regrets. Elle accepta le lourd gouvernement des Pays-Bas, centre des grandes affaires ; pendant vingt-cinq ans, elle les dirigea d'une main ferme et sûre. Marguerite conservait, comme madame de Montmorency, une tête saine auprès d'un cœur souffrant. Elle avait l'instinct de la grande politique, et n'avait guère
' Jean Lemaire.
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d'égal dans tes négociations. Charles-Quint se forma à son école; il avait dans sa tante un autre luimême, et plus grand que lui par la moralité.
Marguerite couronna sa . vie par cette Paix des Damts dont l'empereur, son neveu, eut le profit et la gloire.
Mais la veuve de Philibert ne perdait pas de vue, au milieu de ses vastes travaux , cette église et ce tombeau qu'elle s'était promis d'élever. Avant de quitter sa solitude du Pont-d'Ain elle en avait posé la première pierre et arrêté les plans. L'art flamand, dont les modèles s'offraient partout dans son gouvernement, lui fournit d'habiles interprètes. Elle envoya dans la Bresse des architectes et des sculpteurs; elle anima, elle inspira de loin leurs travaux; mais elle ne devait pas voir de ses yeux le monument de sa pensée, ni ce pays des regrets où elle comptait mourir. Son grand rôle allait finir : triste et lasse, elle se retirait de la scène, comme après elle son neveu Gharles^uint, lorsqu'elle tomba malade à Matines et y mourut.
Un tombeau l'attendait auprès de son Philibert; elle y repose, la noble dame, sous son dais nuptial , au sein de ses dentelles de pierre, de ses fleurs de marbre et d'albâtre, sous les ogives légères de son église, sous le jour mystérieux des verrières, où rayonnent à profusion les royales figures, les armoi-
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ries et les amoureuses devises'. La Iriste veuve de ' Monlmorency, morte'à toutes lesvanilés, ne permit pas qu'on sculptât les armes de son époux ni les siennes sur le fronton de son édifice. Ce ne fut pas sans de durs embarras qu'elle parvint à le terminer : elle n'était pas fille d'un empereur et ne puisait pas, comme Marguerite, dans le riche trésor des Flandres. Une église à bâtir avec de somptueux accessoires, de pauvres couvenls à secourir, tant de dons et d'aumônes qu'elle ne savait pas restreindre, la mirent souvent à bout de ressources. Il lui était dû beaucoup d'argent, et sa gêne devint cruelle, car elle avait à payer des artistes, des ouvriers. La nécessité de rentrer dans les sommes dues était pressanle, et ses gens d'affaires intentèrent des poursuites contre ses débiteurs. Il arriva naturelleoaent que ceux-ci s'adressèrent à la princesse; les plus malheureux attendrirent son cœur, et ce fut elle qui intercéda pour eux contre elle-même ; il lui en coûta des aumônes de i)lus. On lui représenta qu'en procédant ainsi on ne viendrait à bout de faire payer personne ; elle répondit : « Je n'ai pas la force de tourmenter autrui ; si Dieu m'ôte mes biens, il m'ôte l'obligation de les donner, et sa sagesse en disposera mieux que je ne
< Voy. à V Appendice (S) la description de Féglise de Brou et des trois tombeaux de Philibert, de Marguerite et de Catherine de Bourbon.
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|K>urroi» faire... Quelle apparence, disail-elle, d'élever un temple à la gloire de Dieu sur les ruines de tous les malheureux dont vous me parlez! » Dans celle dure situation^ elle recourul à des «oprulils. Anne d'Autriche lui fit un don de quarante-six mille livres; puis les princes de sa maison lui envoyèrent d'Italie destableauXy des chefs-d'œuvre d'art, de magnifiques présents.
Elle songeait toujours à prononcer ses vœux aussitôt qu^elle serait hors d'embarras du côté du monde. Le temps ni Taffaiblissement de sa santé ne chan* gèrent rien à sa résolution. Cependant il y eut des religieux 9 des prêtres vénérables, qui essayèrent de Ten détourner, dans Tidée qu'un tel régime serait au-dessus de ses forces '. Mais ne vivait-elle pas par avance dans toute la rigueur de la règle?
Après l'achèvement de l'église et l'érection du mausolée, elle y fit transporter le corps du feu duc. « Que j'ai de joie, dit-elle» d'avoir pu loger sous le même toit mon Dieu et l'époux qu'il m'avoit donné ! » Elle i^ut le voile le 30 septembre 4657. Il y avait quinze ans qu'elle s'y préparait; mais ce jour désiré fut en* core une épreuve pour celle qui ne cherchait que le silence et l'oubli. On avait prié le Père de Lingendes, son directeur, de monter en chaire pour celle solen-
* fit de madame de Montmot^emc^^ U ll« p. iSë.
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nilé. Ayant à parler de cette femme dont il savait, mieux qu'un autre, les mérites et les souffrances, il ne put maîtriser son émotion; sa parole déborda; ses larmes coulèrent ; il parla avec une abondance de cœur et une éloquence si vraie de cette âme admirable que toute l'assistance Tondit en pleurs. Quant à elle, prosternée jusqu'à terre et comme écrasée par ces louanges, elle en resta triste et abattue longtemps, a Me serois-je attendue, dit-elle au prédicateur^ à recevoir de vous une mortification si sensible '?» A mesure qu'elle s'enfonçait dans l'oubli d'ellemême et.duvmonde, le monde, pris d'enthousiasme, rentrait en courtisan dans sa solitude. Elle avait vu dans sa chambre étroite des reines déchues ; elte y devait voir aussi le cortège le plus éclatant des grandeurs humaines. La cour, en revenant de Lyon, s'arrêta à Moulins ; Louis XIY voulut se rendre au couvent de la Visitation , pour y saluer la veuve de Montmorency. Le roi se fit conduire à sa cellule, et y entra avec la reine, sa mère, son jeune frère et leur cortège. L'âme du roi s'éleva à la hauteur du spectacle qui s'offrit à ses yeux. « Vous n'auriez pas cru. Madame, dit-il à la religieuse, voir jamais tant d'hommes dans une si petite chambre; mais je me persuade qu'H n'y en aura pas ici un à qui il ne soit
* fie fie madame de Montmorency, |. II, p. 173.
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profitable d'y être entré. — Sire, dit-elle fort troublée, je n'aurois jamais pen^é y voir Votre Majesté. » Le jeune duc d'Orléans se mit à mesurer la cellule avec sa canne, et s'écria : « Se peut-il que dix pieds d'es> pace fassent aujourd'hui l'habitation de madame de Montmorency! » Le roi lut les sentences, les prières, qui faisaient tout l'ornement des murs, et dit à ceux de sa suite : « Nous trouvons tous ici de quoi nous instruire. Il n'est pas besoin, Madame , ajouta-t-il en se retirant, que je vous recommande de prier pour le roi ; vous lui êtes assez proche pour prendre intérêt à ce qui le touche. »
Anne d'Autriche s'entretint à part avec la veuve de celui qui, dans leurs beaux jours, s'était déclaré son chevalier, et qui, en marchant contre le roi, avait à son bras le portrait de la reine. Combien de souvenirs en* dormis au fond de ces deux cœurs se réveillèrent et se répondirent en silence ! Madame de Montmorency reçut encore la visite de la fille de Gaston, sa cousine, et de bien d'autres qui avaient eu part aux malheurs de sa vie; mais n'avait*elle pas tout pardonné?
L'humble sœur de la Visitation avait rejeté le titre de fondatrice de la maison de Moulins, qu^on l'avait pressée d'accepter; elle s'y résigna pourtant lorsqu'on lui représenta qu'il y allait des intérêts de l'ordre. Élue supérieure avant le temps voulu par les règlements, elle ne put se décider à recevoir des dis-
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penses el n'accepta pas celte élection. Plus tard elle fut élue de nouveau, d'un vote unanime, et elle céda aux prières. Les autres couvents de la ville mirent de côté leurs rivalités jalouses et assistèrent au Te Deum que Ton chanta à cette occasion.
La frêle existence de la pieuse Mère se ranima devant cette nouvelle tâche; elle ne vivait plus, pour ainsi dire, de la vie des organes ; tous les aliments lui causaient une invincible répugnance, et elle surmontait y au réfectoire , ces révoltes de la nature , pour n'en rien laisser voir. Elle n'existait plus que par son âme, qui suppléait à tout; elle y puisait des forces surnaturelles. Amoureuse de retraite et de silence , la veuve de Montmorency accepta , de ce jour, la vie la plus active, la plus constamment occupée; sa conscience lui en multipliait les devoirs. Ne négligeant rien a Tégard de Dieu ni à Tégard du monde, elle se vouait à des détails infinis. Elle veillait, avec une inflexible douceur, à l'observance des statuts de Tordre, et n'y souffrait aucune infraction. C'était un grand dépôt remis à sa garde ; pour une âme si élevée, ces petites exigences avaient leur prix, comme signe d'obéissance et d'humilité.
Une chose se remarque dans la direction qu'elle donnait aux âmes : elle se défiait un peu des exagérations de Tamour mystique. Au milieu des effusions de sa piété tendre, sa raison la préservait de tout éga-
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rement; comme madame de Chantai elle réglait l'essor des imaginations exaltées. « Voas savez , disaitelle à une jeune religieuse , que je ne suis point spirituelle^ ni favorisée des divines délices Pendant mon oraison , je fais mon plaisir d^étre en Tétat où Dieu me veut, et ne souhaite rien au delà de ce quil me donne*. »>
Elle parlait ailleurs avec ce sens admirable et cette pénétrante onction : « Ne désirez pas trop les délices spirituelles; Ton doit toujours s*en répuler indigne et peu capable d'en bien user. Il faut une pureté d'âme fort grande, et encore une extraordinaire sagesse ^ pour que la nature ne dérobe beaucoup à la grâce... Il est dangereux de prendre le change, quand', au lieu de mortification ou de charité^ on s'arrête à goûter les douceurs divines , et que l'on s'y complaît imperceptiblement ^. »
Elle appelait ces voluptés spirituelles de petites amorces. Madame de Chantai avait les mêmes défiances à cet endroit. <c Cela est dangereux , disait la sainte ; la nature est gourmande, et se plaît à merveilles es délices spirituelles. Il faut ralentir ces ardeurs sensibles; car, plus les choses de Dieu sont simples, paisibles et éloignées des sentiments sen-
* yie de madame de Montmorency y X, II, p. 168. 2 Idem, ibid.j p. 256.
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sibles aux sens même intérieurs , plus eJles sont excellentes. »
La raison fie Bossuet ne semble-t-elle pas se pres-^ sentir dans ces tendres âmes ? Les grandes voix de la chaire n'avaient point encore retenti lorsque déjà la Mère de Montmorency parlait souverainement leur langue; écoutons-la à propos d'une retraite:
te Voici nos solitudes , c'est-à-dire une des plus grandes sources des grâces nécessaires à notre perfection. Considérez d'abord ce qui fait obstacle aux divines communications. J'ai ouï dire aux personnes spirituelles que les cœurs vagues qui s'occupent à une infinité de petits soins, qui observent les autres, qui se laissent aller à la curiosité dans les rencontres, qui ont des amitiés naturelles ou qui cherchent avec empressement les choses douces à la vie , ceux-là ne pénétreront jamais bien avant dans les richesses de Dieu. De même, toute personne ouverte au dehors à ce qui n'est que naturel n'est point préparée à Tesprit divin, qui veut un cœur fermé et désoccupé des images du monde. Occupons-nous donc à vider nos cœurs et à les fermer aux satisfactions qui viennent des objets créés , afin que Dieu , n'y trouvant rien d'étrange, y entre avec joie^ »
Voici des réponses comme elle en faisait parfois à
* rie de madame de Montmorency , t. Il, p. 264.
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des âmes naïves oti timorées. Une religieuse lui demandait rexplication de ce passage des Psaumes : (c J'ai cherché Dieu pendant la nuit avec les mains. » Elle répondit aussitôt : « C'est que, quand une âme se sent privée de celte lumière intérieure qui la conduit comme celle du jour éclaire nos pas, il faut qu'elle s'attache principalement aux bonnes œuvres. Cela s'appelle chercher Dieu avec les mains, car Taction appartient à la main ; et, pour vous dire mon sentiment, c'est la plus sûre manière de le chercher en cette vie , qui n'est qu'une longue nuit , et notre saint fondateur nous l'apprend quand il enseigne que, pour parvenir à la perfection, il faut peu con* noitre, peu penser, mais beaucoup faire et beaucoup souffrir. »
Un mot profond, mystérieux, traversait parfois comme un éclair son discours familier et touchant, a Je ne sais, disait-elle, ce que c'est qu'extase; noaisje croirois que les grandes âmes y tombent facilement en contemplant les sorties de Dieu vers ses créatures. » N'entendez-vous pas déjà la parole lointaine de Bossuet ? Elle parlait de l'espérance avec cette force et cette douceur : « Dans les autres vertus, il faut gagner et emporter sur soi pour les bien pratiquer. Celle-ci ne nous oblige qu'à prendre en Dieu, dont la bonté n'est pas seulement infinie en soi^ mais infiniment inclinée à se communiquer et à se répandre.»
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Son parler, son regard avaient une vertu pénétrante, un charme propre à ravir les âmes, une ainiable cordialité. Elle portait à tout une main légère, avec les grâces que donnent la vie et Tusage de ce monde où elle avait vécu. Cette grande pratique du monde vivifiait son entretien. « Nous avons, disaitelle, le plus grand de tous les maîtres, et néanmoins le plus aisé à servir. Les hommes demandent avec les services la bonne mine ; Dieu se contente de la bonne volonté. »
Elle savait sourire, et laissait échapper un rayon de gaieté lorsque ce pouvait être un moyen de distraire -ou de fortifier une âme abattue. « Il ne faut pas faire, disait-elle, cette honte à Jésus-Christ, que de perdre la joie à son service. »
Si Marie de Médicis avait marié sa nièce à Louis Xill, la France eât trouvé dans cette reine, rintelligence et Tamour, un composé de saint Louis et de Richelieu.
Il y avait bientôt un an que madame de Montmorency portait le poids de sa charge d'âmes. Elle avait dit que « la fin de son année seroit celle de sa vie. • Indépendant de la matière, Tesprit en elle vivait dans Toubli du corps; mais ce corps déclinait toujours: sans repos, sans sommeil, sans réparation, la vie des organes s'arrêtait. La nature épuisée était à bout d'obéissance t?t de sacrifices; tout accusait en elle
le mal inlérieur. Elle avait le Fenliment de sa fin prochaine et se hâtait d'accomplir sa mission. « Le temps est court, dirait-elle, et l'ouvrage qui nous resie à faire est grand. » Il lui fut donné de goûter encore une dernière joie : le grand évéque dont elle chérissait la mémoire fut mis par TÉglise au rang des saints; c'était comme le terme de ses efforts et de ses vœux. « Mon Père, dit-elle alors à un religieux qui vint la voir, nous avons rendu nos devoirs sur terre à notre saint fondateur; il ne me resie plus qu'à prendre le chemin du ciel. J 'a vois demandé trois chosea à Dieu, qu'il m'a accordées : la canonisation de ce bienheureux, le voyage du cardinal àes Ursins en France, et la prise de voile de nos novices. Je n'ai plus rien à voir au monde et ne pense pas que Dieu m'y laisse guères. »
Elle s'éteignait au milieu des pleurs et des prières. Quand elle eut pris le lit, elle se fit apporter le cœur de Françoise de Chantai et le tint longtemps sur sa poitrine. « Je ne suis pas si mal que vous croyez, disait- elle a ses filles; mais, quand je serois prête à partir, ce seroil pour jouir d'un bien infini; cela doit consoler de tout. » Elle était au plus bas quand elle entendit sonner V angélus \ elle pria qu'on la mît à genoux sur son lit et dit encore : « Il faut se faire un plaisir de s'acquitter de son devoir jusqu'au bout. »
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Ce fui le 5 juin 1666 que cette belle âme, honneur de son siècle, quitta la terre. Elle n*avail souhaité que le silence et Toubli : son vœu devait é(re exaucé, car sou nom est à peine resté dans la mémoire des hommes. C'est que le monde se prend surtout par les contrastes : La Yallière a Tattrait de ses fautes pour faire aimer sa vertu; saint Augustin nous touche de plus près que les autres Pères de TËglise; il semble que sa saintetése détache et ressort mieux sur Forage dé ses passions. Entre les femmes célèbres par le dévouement et Tamour, il n'y en a pas de plus grande que la veuve de Montmorency; mais sa vertu n'a pas eu d'ombre et s'est ensevelie dans sa perfection .
FIN
(A) François de Bonne, duc de Lesdiguières , était né en 1543. Placé de bonne heure à la tête du parti calviniste, il assura la puissance de ce parti dans le Dauphiné ; il soutint énergiquement la cause de Henri IV, qui, devenu roi, le mit à la tête de ses armées de Piémont, de Savoie et de Dauphiné; il obtint, en 1608, le bâton de maréchal. Louis XIII, à son avènement, lui octroya le titre de duc, et, plus tard, le créa généralissime de ses armées. Les sièges de Saint-Jeand'Angely et de Montauban (1621) et surtout son abjuration lui valurent, en 1622, Tépée de connétable. Nous trouvons, au sujet de cette abjuration, dans les Mémoires de Brienne et de Richelieu, les détails suivants :
« Le roi lui avoit envoyé du Poitou, où il étoit pour lors, offrir répée de ox)nnétable et tous les autres avantages qu^il possédoit dans sa religion, pourvu qu'il voulût embrasser la catholique et faire en sorte que les religionnaires du Dauphiné restassent dans l'obéissance qu'ils dévoient au roi, aussi bien que les places dont Lesdiguières avoit le gouvernement avant qu'il se déclarât. Tout cela lui fut proposé par BuUion, ancien conseiller d'État, qu^on lui envoya exprès. Lesdiguières voulut, avant que de se déterminer, se faire
instruire et se convaincre des vérités de notre i^eiigion; mais^ à force d'en être sollicité par sa femme et par Gréqui^ son gendre^ il en fit enfin profession. Le roi lui envoya aussitôt Tordre du Saint-Esprit^ ayant fait expédier une commission à MM. de Créqui et de Saint-Ghaumont pour faire la cérémonie de lui donner la croix et le collier et le revêtir des habits. Cela se fit à Grenoble^ où d'Alincourt^ gouverneur du Lyonnais^ se rendit. Gréqui se hftta de porter au roi la nouvelle de ce qu'avoit fait M. de Lesdiguières, et qu'il ne manqueroit pas de le suivre bientôt pour rendre à Sa Majesté les services auxquels il étoit obligé par sa naissance et par toutes les dignités dont elle avoit bien voulu l'honorer.
«Il n'y eut que le seul duc d'Épenion, qui avoit suivi le roi dans son voyage, qui y trouva à redire ; mais ce fut sans faire aucun éclat^ par discrétion. Il disoit seulement à ses meilleurs amis qu'il étoit surprenant qu'on eût si fort élevé un homme qui s'étoit toujours trouvé dans toutes les brouilleries de l'État, et qui n'avoit pu encore effacer par ses services le mal qu'il avoit fait. Mais, d'autre côté, l'avantage qui pouvoit en résulter, en ce que les catholiques rentrèrent dans les places dont le connétable étoit gouverneur, et qui étaient occupées auparavant par des huguenots ; tout cela, dis-je, obligeoit peut-être M. d'Épernon à taire son mécontentement '. »
« On eut avis que le maréchal de Lesdiguières pensoit
« à sa conversion et avoit volonté de se faire instruire. Le roi c< tint chapitre des commandeurs du Saint-Esprit qu'il avoit « en sa cour, et résolut avec eux de lui envoyer l'ordre dès « quiil seroit converti, et, pour l'y induire encore davantage, « de l'honorer de Tépée de connétable de France. Ge choix « la remit en l'honneur dont l'avoit fait déchoir le dernier « qui l'avoit possédée (de Luynes) ; car, lui donnant l'épée,
• Mémoires de Brienne^ coltect. Petitot, V^ série, t. XXXV, p. 365.
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« le roi commanda qu'on lui dit que c'étoit pour les grands « services qu'il avoit rendus à l^tat^ et que Dieu lui avoit c< fait la grâce d'être dans tous les combats où il s'étoit trouvé i( toujours vainqueur et jamais vaincu '. » '
Lesdiguières mourut à Valence quatre ans après, en i636, âgé de quatre-vingt-trois ans, ne laissant que deux filles mariées successivement au maréchal de Créquy.
Le marquis de Châtillon, petit-fils du grand Goligny, l'un des chefs de la noblesse protestante, prit les armes en Languedoc, dans les révoltes qui eurent lieu sous Louis XIII; il céda, comme les autres, au fanatisme imprudent de Passemblée de la Rochelle ; mais Fardente conviction qui animait ses pères s'était fort amortie en lui : dès que Tarmée royale parut, il mit bas les armes. Plus occupé de sa fortune que des intérêts de sa secte , il se rattacha à la cour, et refusa de seconder le duc de Rohan en 1625. Châtillon, après sa conversion, devenu maréchal de France, joua un rôle actif dans les guerres de cette époque. Son fils, le duc de Châtillon, épousa la fille de Montmorency-Boutteville, décapité avec le comte des Chapelles, cette duchesse de Châtillon si fameuse par ses galanteries et ses intrigues durant la Fronde. (Y. les Nièces de Mazarin, p. 184, 3* édit.)
Jacques-Nompar de Caumont, duc de la Force , pair et maréchal de France, naquit vers 1559. Son père et toute sa famille furent massacrés à la Saint-Barthélémy; le petit Jacques, laissé pour mort dans la rue Croix-des-Petits- Champs, fut sauvé par un artisan qui le conduisit secrète-
• Mémoires de Richelieu , colîect. Petitot, 2« série, t. XXII, p. 21$.
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nient chez le maréchal de Biron^ qui l'envoya rejoindre le parti réformé dans le Midi. Henri de Navarre^ devenu chef de ce partie lui donna un emploi dans son armée. Il resta •toujours attaché à ce prince^ dont il devint rarai. Il était à ses côtés dans le carrosse où l'atteignit le couteau de Ravaillac. Mécontent des affaires sous la Régence^ il s'engagea parmi les rebelles et défendit^ en i6^\, Montauban contre le roi en personne. Il se rallia en 1622^ obtint le bâton de maréchal^ et soutint avec succès la guerre en Piémont^ puis en Flandre. Il commanda les armées jusqu'à près de quatrevingts ans^ et mourut^ en 1652^ à quatre-vingt-treize ans^ réputé l'un des hommes de guerre les plus expérimentés de son temps.
( B) On a dii^ et cette opinion s'est accréditée^ que Henri II de Montmorency était le dernier des Montmorency, descendant en ligne masculine des premiers barons y et que les Montmorency, les Luxembourg^ les Laval^ qui brillèrent aux xvii", xviii* siècles et jusqu'à nos jours, ne se rattachaient à la maison primitive que par des alliances suivies de substitutions.
C'est une erreur qu'il est bon de rectifier, et qui nous engage à présenter ici une généalogie complète, quoique atH*égée, de cette illustre maison. Une généalogie détaillée de la maison de Montmorency excéderait les limites restreintes dans lesquelles nous nous trouvons renfermé. Duchesne au XTii* siècle, Désormeaux au xviii% ont rempli cette tâche ^ le premier en un vol. in-folio, le second en cinq vol. in-12. Le P. Anselme, dans son Histoire généalogique de la maison de France, et après lui Lachenaye des Bois, ont donné un abrégé de ce travail; mais tous ces ouvrages assez
confus^ en raison de l'abondance des matières^ sont devenus rares et difficiles à consulter; ils s'arrêtent, en outre^ à une époque déjà fort éloignée de nous; ils demandaient à être complétés sous ce rapport et débarrassés d'une foule de détails^ précieux sans doute pour les membres ou les alliés de cette grande famille^ mais sans intérêt pour Phistoire et pour le public.
Au moment où la maison de Montmorency est sous le coup d'une extinction imminente, une généalogie ainsi élat guée, présentant sous une forme claire et concise la filiation des seigneurs de Montmorency, depuis Bouchard I jusqu'à nos jours, nous a paru un utile complément de ce livre.
On ne verra pas sans quelque intérêt comment le héros de cette tragédie se rattache, par Jean II de Montmorency et son fils Jean de Nivelle, de proverbiale mémoire, aux comtes de Homes et d'Egmont, dont la fin tragique offre tant d'analogie avec la sienne, et quel rang occupent dans la grande famille tant de personnages célèbres à divers titi*es : Mathieu II le grand connétable, le trop fameux maréchal de Retz, ce marquis de Sade du xv* siècle, la Fossëuse, «A la belle princesse de Gondé, l'aurore et le crépuscule de la vie galante de Henri lY; le connétable Anne, le maréchal de Luxembourg, et tant d'autres noms qui reviennent à toutes les pages de notre histoire.
Les proportions d'une note nous imposent des limites restreintes ; auâsi, après avoir établi la généalogie de Henri II, nous attacherons-nous à indiquer sans lacune la descendance itiasculine qui relie les Montmorency encore existants à la souche primitive. Quant aux branches éteintes depuis longtemps, on se contentera de mentionner leur origine en son lieu, les brisures qui distinguaient leurs armoiries, les personnages marquants qu'elles ont produits et l'époque où elles se sont éteintes. Enfin nous donnerons, d'après
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les documeuts les plus récents^ le tableau actuel de la maison de Montmorency.
La baronnie de Montmorency^ qualifiée première haronnie de France, a de tout temps été tenue directement de la cou* ronne y au relief d'un faucon d'or à chaque mutation de seigneur. Outre les fiefs et arrière-fiefs qui en dépendaient, les seigneurs de Montmorency possédaient les terres, seigneuries et châtellenies d'Écouen, Chantilly, Montespillouer, Ghampverti, Goûrteil, Vaux-les-Greil, Tillays, le Plessis, la Villeneuve, etc. Le tout étant, selon Texpression des lettres patentes données à ce sujet, dé bon et gros revenu, fut érigé en duché-pairie par Henri II, en 4551, en faveur du connétable Anne de Montmorency, de ses hoirs et successeurs mâles .^
Les ducs de Montmorency n'en conservèrent pas moins le titre de pre^nier baron chrétien, ainsi que les anciens droits de justice dont les barons de Montmorency, véritables souverains, jouissaient de temps immémorial. On sait que dans l'origine ces seigneurs avaient, comme le roi de France, des grands-officiers attachés à leur personne; l'appel des sentenr ces rendues par leur bailli était porté aux grands jours de la baronnie. Henri II conserva au duc de Montmorency ce privilège, faisant en sa faveur une exception formelle à la cou* tume qui attribuait au parlement de Paris l'appel des bailliages des duchés'pairies.
Le duc de Montmorency avait, en outre, droit de préséance sur tous les autres ducs et pairs, sans en excepter les ducs de Joyeuse et d'Épernon, auxquels Henri III avait cru devoir accorder la même faveur; et même, « lorsqu'Henri IV érigea « le duché de Beaufort et voulut donner à César de Ven-
* La châtcllenie d^Écouen fut distraite du duché-pairie de Montmôr^cy par lettres patentes postérieures de deux mois, comme étant mouvante en fief de l* abbaye de Saint- Denis, et ne pouvant par conséquent être incorporée à un duché-pairie, qui doit 0tre tenu directement du roi.
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a dôme un rang sur les autres ducs^ il en excepta expressé- « ment le duc de Montmorency. »
L'arrêt du parlement de Toulouse^ en condamnant à mort le duc Henri II et en ordonnant la confiscation de ses biens, réunit à la couronne le duché de Montmorency. Louis XIII, par lettres du mois de mars 1633, érigea de nouveau ce domaine, à la réserve de la chfttellenie de Chantilly avec ses dépendances, en duché -pairie en faveur de Henri de Bourbon, prince de Condé, et de Charlotte de Montmorency; sa femme. Depuis lors, le prince de Condé joignit à ses titres celui de duc de Montmorency; mais des lettres données par Louis XIV en 1689, à la requête de François-Henri de Montmorency, duc de Piney, changèrent le nom du duché de Montmorency en celui d'Enghien, et transportèrent au duché de Beaufort appartenant à ce seigneur, qui l'avait acheté de Louis, duc de Vendôme, le nom de Montmorency.
La baronnie de Montmorency, devenue duché d'Enghien, ne sortit plus de la famille de Condé jusqu'à la Révolution. Elle subit à cette époque le sort de tous les biens d'émigrés et fut divisée et morcelée à l'infini. A son retour, le prince de Condé rentra en possession des terres et châteaux qui étaient demeurés propriétés nationales. On sait la triste fin du dernier des Condé, dont l'héritage a passé à François d'Orléans, duc d'Aumale.
GÉNÉALOGIE DE LA MAISON DE MO^ITMOBENCY
Armes: jusqu'à la bataille de Bouvines (12i4), d*or à la croix d^ argent cantonnée de quatre alertons d'az,w\ — Depuis 1214, d*or à la croix d^ gueules cantonnée de seize alerions d'azur, L^écu timbré d*uiie eouroniie de prince ; devise : Dieu ayde au premier baron chre^tien ; cri : AIIAâNOS ' ; SUPPORTS : deux anges (les brisures seront indiquées à chaque branche).
BouGiiARD I, dit le Barbu, contemporain du roi Robert vers ' Qui n'erre pas , — qui ne se trom|»e pas.
900 y épousa la veuve de Hugues Basset^ chevalier; il eut d'elle :
— Bouchard^ qui suit;
— Albéric de Montmorency^ connétable de Franee.
BouGHAjiD 11^ seigneur de Montinoreney, d'Écouen^ de Marly, Feuillarde et Château -Basset^ vers i025, eut, entre autres enfants :
— Thibault, seigneur de Montmorency, connétable de France, mort sans postérité vers i090;
— Hervé, qui suit.
HI
Hejivé, seigneur de Montmoreney, d'Ëeouen, de Marly, etc., grand bouteiller de France, mort vers i094, épousa Agnès, fille de Guillaume d^u, comte de Soissons, dont il eut cinq enfants^ parmi lesquels :
Bouchard III, seigneur de Montmoreney^ d'Écouen, Marly, Feuillarde, Saint-Briee, Épinay et d'Hérouville; ce seigneur eut guerre contre Tabbé de Saint-Denis, fut en crédit près du roi Louis le Gros, et mourut vers 4125; il avait épousé Agnès de Beaum(H3t,dame de Gonflans, fille d'Yves II, comte de Beaumont-sur-Oise. Il eut d'elle :
— Mathieu, qui suit;
— Thibaut, qui, en 4147, accompagna Louis le Jeune à la croisade.
Devenu veuf, Bouchard III épousa en secondes noces Agnès de Pontoise, fille de Raoul le Délicat, seigneur de Pontoise, dont il eut :
— Hervé, qui, après avoir servi vaillamment Louis le Gros et Louis le Jeune, épousa Elisabeth de Meulan, veuve
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de Pembrock et fille de Roger de Beaumont^ comte de Meulan et de Leicester^ passa alors en Angleterre au service de Henri 11^ qui le fit connétable d'Angleterre et d'Hibernie (i 17â). Resté veuf sans enfants^ il se fit moine au monastère de la Trinité de Gantorbéry.
Mathiejj I^ seigneur de Montmorency^ d'Ëcouen^ deMarly^ de Gonfians-Sainte-Honorine et d'Attichy, reçut en 1130 le titre de connétable de France^ et épousa Aline^ fille naturelle de Henri 1*% roi d'Angleterre. Étant devenu veuf, après la mort de Louis YI, les états généraux du royaume décidèrent que, pour assurer au roi Louis YII mineur l'appui du connétable, il fallait qu'il épousât la reine mère Alix de Savoie; cette union, si glorieuse pour la maison de Montmorency, eut lieu et fit du connétable le premier et le plus riche seigneur de France. Il mourut en 1160, laissant de sa première femme :
-•- Bouchard, qui suit;.
— Thibaud, qui prit part à la esoisade de 1160, et se fit plus tard religieux à Tabbaye de Notre-Dame du Val ;
— Mathieu , seigneur d'Attichy et de Marly, chef de la branche des Montmorency, seigneurs de Marly, qui portèrent Jusqu'en 1356, époque où ils s'éteignirent :
De Montmorency ancien qui est d'or à la croix de gueules cantonnée de quatre alertons d'azur,
Mathieu I, seigneur de Marly, reçut de Philippe-Auguste diverses terres, en récompense des services qu'il lui avait rendus contre les Anglais; il accompagna son souverain en Terre-Sainte, et fut pris en 1 198, à la bataille de Gisors, par le roi Richard en personne. Plus tard il se croisa avec le marquis de Montferrat pour la conquête de Gonstantinople, et mourut en l!205. Le maréchal de Ghampagne, son compagnon d'armes, écrit à propos de cette mort: a Lors avint une
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moult grand mésaventure en l'osfy qu$ Mahins de Montmorency , qui ère un des meillors ehevalier del royaume de France et des plus prisiez et des plus amez, fut mors, et ce fu grant diels
et grant dommages et fut enterrez à une yglise de monsei"
gneur 5. Joan de Vospital de Jérusalem. »
Le fils puiné du seigneur de Marly^ Mathieu^ seigneur de Laye, brisa d'un fretté sur la croix "y il servit fidèlement le roi sftint Louis^ et mourut vers 4249. Son alné^ Bouchard^ combattit sous Simon de Montfort dans Tannée chrétienne du Languedoc, batailla longtemps dans ces provinces contre les Albigeois^ ék mourut eu 4227. Un de ses fils, Thibaut de Marly, abbé de Vaux de Cemay ^ mourut en odeur de sainteté en 4247. Les seigneurs de cette branehe fondèrent l'église de Port-Royal^ à laquelle ils firent de grandes libéralités et s'y ehoisirent pour la plupart leurs sépultures; ils se trouvent en cette qualité mentionnés dans le nécrologe de cette église.
Matkieu lil, seigneur de Marly, fut grand échanson et chambellan de France en 1268. Son fils, Louis, mourut sans lignée vers 1356, et fut le dernier des sires de Marly. *
Bouchard IV, seigneur de Montmorency, d'Écouen, de Gonflans-Sainte^Honorine, etc., accompagnait Louis le Jeune à Sens en 1151, se croisa en 1189, mais il mourirt au moment de partir pour la Terre-Sainte. Il eut de Laurence de Hainaut, fille de Baudouin IV le Bâtisseur, comte de Hainaut^ ef veuve de Thierry de Gand :
VU
Mathieu 11^ dit le Grand, seigneur de Montmorency, d^Écouen, Gonfians-Sainte-Honorine, d'Attichy, etc., connétable de France, qui se couvrit de gloire à la bataille de Bouvines, où il prit aux ennemis douze enseignes impériales. Comme il présentait ces trophés à Philippe- Auguste, le roi^
trempant son doigt dans lé sang qui s'échappait abondamment de ses blessures^ en traça une croix rouge sur l'écu du baron de Montmorency^ qui portait^ comme nous l'avons dit, d'or à la croix émargent * cantonnée de quatre alerions. Les armes de la maison de Montmorency furent, à dater de cette époque, d'or à la croix de gueules cantonnée de seize alerions d'azur, le roi ayant voulu que Mathieu de Montmorency ajoutât douze alerions aux quatre quil portait précédemment, en mémoire de ces douze enseignes enlevées à Pennemi.
Déjà il avait signalé sa valeur au siège du Château-Gaillard ; plus tard le grand connétable donna^ en mille circons- «tances, à la tête des armées du roi, de telles preuves de courage et de fidélité que Louis YIII mourant mit son fils sous sa protection. «Par ses alliances et celles de ses aïeux, « Mathieu se trouvait grand-oncle, oncle, beau-frère, neveu, i< petit-fils de deux empereurs, de six rois, et cousin de tous a les souverains de l'Europe. » Il épousa en premières noces Gertrude de Soissons, fille de Raoul le Bon, comte de Soissons, déjà mariée à Jean, comte de Beaumont-sur- Oise, dont elle fut séparée pour cause de parenté. Il eut d'elle :
— Bouchard, qui suit.
Devenu veuf, il épousa Emme, fille et héritière de Guy y, sire de Laval, veuve de Robert III, comte d'Alençon, mère de Guy de Montmorency, seigneur de Laval, qui fonda la branche de Montmorency-Laval, mentionnée plus loin.
Bouchard V, seigneur de Montmorency, d'Écouen, C!on-
' On sait que cette disposition constitue une faute contre les règles du blaso", qui détend de mettre métal sur métal ni couleur sur couleur, et que les armoiries auxquelles , pour une raison quelconque , se trouve cette disl>o itioi, font quaHti<!es armoiries à enquérir.
aans-Saiiite-Honorine, Taverny, etc.^ succéda à son père en 1230^ fit de grandes libéralités aux églises et monastères; en I !236, il fut mandé à Saint-Germain en Laye par saint Louis pour assister ce roi contre Thibaud^ Comte de Champagne; en 1243; il marcha avec le roi contre Hugues de Luiignan^ comte de la Marche, se distingua à la bataille de Taillebourg, et mourut Tannée suivante, l**^ janvier 1343.
Il eut de sa femme Isabeàu de Laval, fille cadette de Guy V, seigneur de Laval, et sœur de la deuxième femme de Mathieu Il :
MiiTHi£U III, seigneur de Montmorency, ' d'Écouen, de Gonflans-Sainte-Honorine, etc. Ce baron eut des différends avec Tabbé de Saint-Denis, puis avec le roi saint Louis, à propos des privilèges et droits de justice de sa baronnie, qui lui furent confirmés; il partit en 1369 avec le roi pour la croisade, et mourut comme lui devant Tunis vers 1370.
Il avait épousé Jeanne de Brienne, dame de Séans, fille d'Érard de Brienne, seigneur de Ramera, dont il eut huit enfants, parmi lesquels :
— Mathieu, qui suit ;
— Ërard, seigneur de Conflans, Maffliers, Boissy, Chauffour, etc., conseiller du roi, grand échanson de France, qui épousa Jeanne de Longueval, et fonda la brandie des seigneurs de Breteuil et de Beausaulty qui portait :
De Montmorency, brisé d'un franc quartier à dextre d'argent chargé d'une étoile de sable,
Gette branche s'éteignit en 1436 par la mort sans postérité de Jean de Montmorency, seigneur de Beausault et de Breteuil, qui demeura Tun des fidèles du roi Charles VII et vit tous ses biens confisqués par les Anglais.
— Bouchard, seigneur de Saint-Leu et de Deuil, qui servit Charles d'Anjou contre Pierre d'Aragon, épousa Phi-
lippes Britaut^ dame de Nangis^ et fonda la branche des seigneurs de Saint'Leu et de Deuil , qui portait :
De Montmorency, brisé (fun franc quartier à dextre d^ hermine.
Cette branche s'éteignit en 1402 en la personne de Jean de Montmorency^ seigneur de Saint- Leu y de Naagis et de Lahoussaye.
Mathieu IV^ surnommé le Grand, seigneur de Montmorency^ d'Écouen^ d'Argentan et de Damville^ amiral et grand chambellan de France en \^%% porta secours à Charles de France, roî de Sicile, dont les sujets s'étaient révoltés, accompagna Philippe le Hardi en Aragon (1285), se distingua dans la guerre de Flandre (1303), et mourut en 1305.
Il épousa avant 1273 Marie de Dreux, fille aînée de Robert IV, comte de Dreux, laquelle mourut sans enfants le 9 mars 1276.
Au mois de mars de Tannée suivante il épousa Jeanne de Levis, fille de Guy de Levis, seigneur de Mirepoîx, et veuve de Philippe de Montfort, seigneur de Castres. Il eut de cette seconde femme :
— Mathieu V, seigneur de Montmorency, d'Écouen , de Damville, etc. , qui épousa Jeanne le Bouteiller, fille de Guillaume le Bouteiller, de Senlis, seigneur de Chantilly, et mourut sans enfants en 1305, quelques mois après son père;
— Jean, qui lui succéda.
Jean I, seigneur de Montmorency, d'Argentan, de Damville, de Bonneval, etc., accompagna Philippe le Bel en Flandre, et prit une part active à la bataille de Mons-en-Puelle 11304), ainsi qu'à la guerre de Flandre en 1318; il mourut
en juin 1325^ laissant de Jeanne de Calletot^ sa femme^ fille de Robert de Calletot^ seigneur de Berneval :
— Charles^ qui suit ;
— Jean, seigneur d'Argenfan et de Maflers, évêque d^Or- Iéansen1350;
— Mathieu, seigneur d'Auvraymesnil et de GoussainviUe, qui épousa Ayglantine de Vendôme et fonda la branche des seigneurs d'Auvraymesnil, qui portait:
De Montmorency, bfnsé d'un lamhel de trois pendants d'argent.
Cette branche s'éteignit en 1461 en la personne de Charles de Montmorency, seigneur de Goussainville, conseiller, chambellan et maître d^hôtel d^Artus de Bretagne, connétable de France , revêtu plus tard des mêmes dignités auprès du roi Jean, qui mourut ne laissant que des filles.
Charles, seigneur de Montmorency, d'Écouen, de Damville, de Berneval, etc., chevalier, conseiller et chambellan du roi, pannetier et maréchal de France, gouverneur de Picardie, commanda Tarmée que Jean, duc de Normandie, fils de Philippe de Valois, mena en Bretagne au secours de Charles de Blois, son cousin, accompagna ce même prince en Guienne contre les Anglais, se comporta vaillamment à la bataille de Crécy en 134-8, la même année battit les Flamands près le Luesnay, et prépara en i358 l'accommodement entre Charles le Mauvais, roi de Navarre, et Charles de France, duc de Normandie. Il figura au nombre des seigneurs qui conclurent le traité de Bretigny avec le roi d'Angleterre (1360). Ce fut lui, enfin, qui eut l'honneur de tenir sur les fonts de baptême, le H décembre 1368, en l'église Saint- Paul, à Paris, le roi Charles VI, auquel il donna son nom.
Sa première femme, Marguerite, fille de Guichard, /f' 6rr«wrf. sire de Beaujeu, mourut sans enfants le 5 janvier 1336. Il
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eut quatre enfants de sa seconde femme ^ Jeanne de Roucy^ dame de Blazon et de Ghimelier^ fille de Jean V^ comte de Roucy et de Braine, mariée en 1341, morte le 10 janvier! 361. De sa troisième femme, Perrenelle de Villiers, dame de Vitry, Latour deChaumont, Villiers-le-Sec, Belle-Église et Bercy, fille et héritière d'Adam de Villiers, dit le Bègue y il laissa:
— Jacques, qui lui succéda;
— Denyse, mariée en 1398 à Lancelot Turpin, seigneur de Villiers, conseiller et chambellan du roi Charles VI. «C*é- « toit une dame d^un courage viril et qui défendit longtemps « le château de Villiers contre les Anglois. »
Jacques, seigneur de Mwitmorency, d^Écouen, de Damville, Vitry, Latour de Ghaumont, etc., conseiller et chambellan du roi Charles VI et de Philippe de France , duc de Bourgogne, fut armé chevalier par Charles VI après son sacre, en i 380; il mourut en 1414, âgé de 44 ans. Il avait épousé en 1399 Philippes de Melun, dame de Croisilles et de Courrières, fille de Hugues de Melun, morte en 1421. Il eut d'elle :
— Jean, qui suit;
— Philippe, seigneur de Croisilles, Courrières, Neufville- Witau, Bours, etc., qui servit le duc de Bourgogne et forma la branche des seigneurs de Croisilles, comtes de Logny et de Carency, appelés aux Pays-Bas princes de Montmorency. Cette branche, qui portait : de Montmorency, brisé d'un latnbel d'argent en chef, remplacé plus tard par une lozange d'or en cœur, produisit les rameaux :
1» Des seigneurs de Neuville- Wistau ; 2« Des seigneurs de Bours; 3** Des seigneurs d'Ësquencourt; 4* Des seigneurs d'Acquest et de Villeraye, qui s^éteigni* rent successivement dans le cours du xviii* siècle. Cette bran-
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che brilla surtout dans les Flandres; pourtant quelques-uns de ses membres prirent du service en France et obtinrent le grade de lieutenant général.
Jean II; seigneur de Montmorency^ d^Écouen, de Damville, Conflans, Vitry, Latour dé Ghaumont^Tavemy et Saint- Leu, conseiller et chambellan des rois Charles VII et Louis XI, grand chambellan de France, resta constamment fidèle au roi Charles VII au milieu de ses plus gtands revers, et sacrifia à la cause nationale tous ses biens et domaines, que le roi d'Angleterre confisqua et donna à un de ses partisans (1429). Charles VII, ayant reconquis son royaume, rendit à Jean II sa baronnie de Moiitiiu»eDcy avec toutes ses dépendioew. Set fidélité envers son somremi» ae » démentit jamais, et il en donna encore une preuve éclatante lorsque sn deux fils, Jean, seigneur de Nivelle, et Louis, seigneur de Fosseux, embrassèrent le parti du comte de CharoUais contre le roi, dans la guerre dite du Bien public: le* vieux baron les fit a[^ler à son de trompe en les sommant de rentrer dans le devoir* Jean de Nivelle, au lieu de répondre à cette sommation, s'enfuit auprès du duc de Bourgogne. Son père, irrité, le traita publiquement de chien * et le déshérita de tous ses biens, titres et fiefs, transportant, avec l'agrément du roi , les droits et prérogatives appartenant à l'aîné de Montmorency à son troisième fils Guillaume, né de sa se^ conde femme.
Jean II avait épousé d'abord Jeanne, dame de Fosseux, d'Auteville, de Nivelle et de Wime, fille de Jean, seigneur
' Tout le inonde sait que telle est Torigine du proverbe : // s'enfuit quand on V appelle, comme le chien de Jean Nivelle-, ou bien : Le chien de Jean Nivelle , qui s'enfuit quand on l'appelle.
de Fosseux^ chambellan de Jean^ duc de Bourgogne^ et capitaine général du comté d'Artois. Il eut d'elle :
— Jean de Montmorency^ sei^eur de Nivelle^ dont nous venons de parler; cet aîné déshérité créa la branche des seigneurs de Nivelle , comtes de Homes y qui brilla dans les Pays-Bas d'un éclat non moins vif que les ducs de Montmo* rency en France^ et dont les derniers descendants furent le célèbre comte de Homes ^ décapité par ordre du duc d'Âlbe^ et son frère Floris^ qui subit le même sort;
— Louis ; seigneur de Fosseux, qui partagea la rébellion et le sort de son aîné, forma la branche des barons de F osseux y dont sont issus les Montmorency et Montmorency- Luxembourg, actuellement existants.
La généalogie de ces deux branches sera développée plus loin.
De sa seconde femme ^ Marguerite d'Orgemont, fille de Pierre II d'Orgemont, seigneur de Chantilly, etc., conseiller et chambellan du roi Charles VI, veuve de Guillaume Broullard, seigneur de Badouville, Jean II eut :
— Guillaume, qui suit;
— Philippe, dame de Vitry, mariée en 1465 à Charles de Melun, baron de Léandres, etc., grand maître de France, décapité en 1468.
BRAHGHB DES DUCS DE MOSTMORBKCY,
SEIGNEURS DE DAHTILLE.
Armes pleines de Montmorency.
Guillaume^ seigneur de Montmorency, d'Ëcouen, Chantilly, Damville, Conflans-Sainte-Honorine, la Roche-Pot, Thori, etc., conseiller et chambellan des rois Charles VIII, Louis XII et François I*"", substitué à son frère aîné par leur père, qui, pour récompenser son obéissance envers lui, sa fidélité au
roi^ et pour punir la trahison et fa déloyauté de Jean de Nivelle , « lui transporta en pur et vray don irrévocable entrea vifs^ pour lui et ses hoirs^ la baronnie et appartenances de « Montmorency^ suivant le bon plaisir et volonté du roi « Louis XI, qui le reçut à foy et hommage lige, comme fief a mouvant de la couronne à cause de la vicomte de Paris, tt le 28 octobre 1472. »
Les dépendances de la bai*onnie de Montmorency s^augmentèrent beaucoup de son vivant par le don que Pierre d'Orgemont, son oncle, sans enfants, lui fit, en 1484, des seigneuries de Chantilly, Aussois, Ghaviray et Montespillouer. Guillaume s^attacha à Charles IV d'Anjou, roi de Naples, dont il devint conseiller intime, chambellan, et qui lui laissa par testament divers legs importants. Plus tard il devint successivement gouverneur et bailli d'Orléans, capitaine de la Bastille, du bois de Vincennes, de Saint-Germain en Laye. François I**^ le fit chevalier d^honneur de sa mère, Louise de Savoie, et chevalier de Saint-Micliel; il prit part au traité du 3.) août 1525 avec Henri VIII, roi d'Angleterre. « Après avoir « glorieusement servi quatre rois pendant plus de soixante « ans, il mourut le 24 mai 1531.» Guillaume de Montmorency devint le chef de la branche dont notre duc Henri II fut le dernier rejeton.
Il avait épousé, en 1484, Anne Pot, sœur et héritière de René Pot, seigneur de la Roche-Pot, de Damville, etc., fille de Guy Pot, comte de Saint-Pol, conseiller et chambellan de Louis XI, gouverneur de Touraine, dont il eut :
— Jean de Montmorency, seigneur d'Écouen, échanson du roi, mort en 1516, laissant de sa femme Anne de la Tour deux enfants morts en bas âge;
— Anne, qui suit;
— François, seigneur de la Roche-Pot, de Châteauneuf,etc., pris à Pavie avec François l*"", en 1524, qui reçut plus tard, avec le collier de Saint-Michel, le gouvernement de Paris et
de l'Ile-de-France. Il fut nommé lieutenant général du roi es pays de Picardie et d'Artois, parvint en cette qualité à ravitailler ïhérouenne assiégée par les Impériaux (1537), prit part au traité de 1549 entre Henri II et Edouard VI pour la restitution de Boulogne, mourut en 1551, sans enfants de ses deux femmes, Charlotte d^Humières et Françoise de Goutay, qu'il avait épousée en 1525.
Anne, premier duc de Montmorency, pair, maréchal, grand maître et connétable de France, chevalier des ordres de Saint-Michel et de la Jarretière, premier gentilhomme de la chambre du roi , gouverneur du Languedoc, comte de Beaumont-sur-X3ise et de Dammartin , vicomte de Melun et de Montreuil, baron de Chateaubriant, de Dam ville, de Préaux , de Fère-en-Tardenois et de Montberon , châtelain de risle-Adam, de Nogent et de Valmondois, seigneur de Gompiègne, de Chantilly, d^Escouen, de Villiers-le-Bel, 4'Offemont, de Mello, de Châteauneuf, de la Roche-Pot, de Dangu, de Meru, de Vigny, de Thoré, de Maintenay et de Macy, lié à Chantilly (15 mars 1492), se distingua à Marignan, et fut créé maréchal à l'âge de trente-deux ans. Fait prisonnier à Pavie en même temps que le roi et son frère, il obtint bientôt sa liberté et travailla à faire cesser la captivité de François P% que Charles-Quint s'efforçait de prolonger le plus possible. L'habileté, la sagesse, la fermeté qu'il déploya dans les guerres contre TEmpire lui firent décerner le titre de Fabius français. Nommé connétable en 1538, il se vit tout à coup disgracié et exilé en 1547, la dernière année du règne de François I**". Henri II le rappela à la cour et de plus érigea en duché -pairie sa baronnie de Montmorency. Malheureusement le connétable fut battu et pris par les Espagnols à la bataille de Saint-Quentin (1557); cet échec
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lui tu un lart considérable dans l^espril du lui^ qui le tint dès lors éloigné des affaires. Les guerres de religion le virent reparaître sous Charles IX. Uni au duc de Guise et au maréchal de Saint-André^ il soutint énergiquement le parti catholique et battit à Dreux le prince de Condé (4562). Fait prisonnier malgré sa victoire ^ après un an de captivité il signala sa mise en liberté en chassant les Anglais du Havre. Le 12 novembre 1567^ à l'âge de soixante-quinze ans ^ il donna de sa personne à la journée de Saint-Denis, et se comporta si vaillamment qu'il fut criblé de blessures. 11 fut emporté mourant du champ de bataille; les siens l'exhortaient à souffrir avec patience. « Un homme qui a su vivre pendant « soixante-quinze ans^ répondit-il^ saura bien mourir pen- ^< dant un quart d'heure. » Telle fut la fin héroïque de ce grand connétable^ qui avait servi la France sous cinq règnes consécutifs, et auquel ses ennemis eux-mêmes n'ont pu reprocher que l'austérité excessive de ses mœurs et la rudesse de son caractère.
11 avait épousé, en i 526, Madeleine de Savoie, fille de René, comte de Villars, bâtard de Savoie, grand maître de France et gouverneur de Ravenne; elle lui apporta les baronnies de Montberon , de la Fère, de Gaudelus et de Saint-Hillier, que François V et Louise de Savoie, sa nièce, lui donnèrent en dot. Elle mourut en 1586, Agée de soixante-seize ans. Elle eut treize enfants, parmi lesquels:
— François, qui suit;
— Henri , duc de Montmorency, pair et connétable de France, qui succéda à son frère aîné;
— Charles, créé duc de Damville par lettres du roi Louis XIII, dcmnées à Paris en i610, mort en 1612^ âgé de sôixante-quinze ans, sans enfants de Renée de Cossé, fille d'Artus de Cossé, maréchal de France;
— Gabriel, baron de Montberon , capitaine de la Bastille et du bois de Vincennes, chevalier de Tordre avant l'âge de
dix-huit ans; fait prisonnier à la journée de Saint-Quentin en 1537^ tué à la bataille de Dreux en iri62;
— - Guillaume, seigneur de Thoré, de Dangu et Gaudelus, colonel général de la cavalerie légère de Piémont, capitaine de cinquante hommes d'armes, bailli et concierge du palais, qui servit sous Charles IX, Henri III et Henri IV, et mourut en 1593, sans enfants de ses deux femmes Léonor de Humières, morte en io63 des suites de Témotion qu^elle éprouva en assistant au supplice de Poltrot de Méré, et Anne de Lalain, fille d'Antoine de Lalain, comte d^Hochkoste, qu'il épousa en 1581.
FRANÇOIS, duc de Montmorency, pair, grand maître, maréchal de France, chevalier de Saint-Michel et de la Jarretière, gouverneur et lieutenant général de la ville de Paris et de rile-de-France, etc. On sait qu'en apprenant le gain de la bataille de Saint-Denis et la mort du connétable, Catherine de Médicis témoigna tout haut sa joie en remerciant Dieu doublement pour l'un et Fautre événement. L^antipathie qu'elle éprouvait pour le père s'étendit sur le fils, qui avait épousé une fille naturelle de Henri II et de la veuve d'Horace Farnèse, duc de Castres; ce mariage avait eu lieu par la volonté expresse du roi, malgré l'opposition du .pape, basée 3ur une promesse verbale qui unissait François de Montmorency à mademoiselle de Piennes. Compromis dans les troubles qui agitaient alors la France, le duc de Montmorency fut arrêté et enfermé à la Bastille; il en sortit bientôt pour voir sa maison sacrifiée à celle des Guises, à laquelle il fut contraint d^abandonner la charge de grand maître de France, héréditaire dans sa famille; en échange de ce sacrifice il reçut le bâton de maréchal. Il mourut en 1579, n'ayant eu de sa femme Diane, légitimée de France,
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qu'un iihy Aime de Montmorency, mort jeune avant son père. Son frère Henri lui succéda.
xvm
Henri ï, duc de Montmorency, pair, maréchal et connétable de France, chevalier des ordres, gouverneur du Languedoc, lieutenant général en Guienne, Provence et Dauphiné, comte de Dammartin et d'Alets, baron de Chateaubriant et de Damviile, etc., connu sous le nom de seigneur de Damviile, qu'il porta du vivant de son père et de son frère, né en i534. La mort de son aîné le fit, en i579, duc de Montmorency. Il se distingua de bonne heure sur les champs de bataille : à la bataille de Dreux il fit prisonnier le prince de Condé, et combattit vaillamment à la bataille de Saint-Denis, où mourut le connétable. La haine de Catherine de Médicis pour sa famille s'étendit sur lui. Il quitta Paris à la Saint-Barthélémy, autant pour mettre ses jours en sûreté que pour ne pas être complice du massacre des huguenots, car la haine de Catherine l'inquiétait plus que ne le rassurait sa conscience de bon catholique. Retiré dans son gouvernement de Languedoc, il devint le chef du parti des Politiques et régna souverainement dans cette province jusqu'à l'avènement de Henri IV, qui , pour se l'attacher, lui offrit le titre de connétable en 1596. La même année il fut reçu au parlement de Paris comme pair de France et obtint, par privilège, de garder, en prêtant le serment, son épée de connétable. Il mourut eh 1614 à la Grange-des-Prés, âgé de quatre-vingts ans. Il avait épousé, en 1558, Antoinette de la Marck, fille de Robert de la Marck, duc de Bouillon, prince de Sedan, etc. Il en eut:
— Charlotte, comtesse de Fleis, mariée en 1591 à Charles de Valois, comte d'Auvergne, puis duc d'Angoulême, morte en 1636.
Antoinette de la Marck étant morte en 1591, il épousa, en
1593^ Louise de Budos^ fille de Jacques de Budos^ vicomte de Portes, et veuve de Jacques de Grammont, seigneur de Vachères, laquelle mourut à Tâge de vingt-trois ans, en 1598. Il en eut :
— Henri II, qui suit;
— Charlotte-Marguerite, née en 1594-, mariée en 1609 à Henri de Bourbon, prince de Condé, mère du grand Condé, du prince de Conti et de madame de Longueville. On connaît la romanesque histoire de cette princesse, venue toute jeune à la cour, dont la beauté fit sur Tesprit de Henri IV une si profonde impression qu'après Favoir unie au prince de Condé pour la fixer auprès de lui, trouvant un mari moins commode qu'il ne l'avait espéré, si peu disposé même à se prêter au rôle ridicule qu'on voulait lui faire jouer qu'il enleva sa femme à la barbe du roi et se réfugia avec elle dans les Pays-Bas, le roi, furieux de voir sa maîtresse lui échapper, balança un instant s'il ne l'arracherait pas par la violence de Fasile que son époux avait choisi. Peu s'en fallut que cette nouvelle Hélène ne mît aux prises la France et la maison d'Autriche. Le couteau de Ravaillac vint trancher la question, et le prince de Condé, rassuré de ce côté, put reparaître à la cour avec sa séduisante princesse. On a vu que le prince de Condé et sa femme, mis en possession des biens du duc de Montmorency, après son exécution, se montrèrent assez peu délicats à l'égard de sa veuije. Charlotte de Montmorency mourut en 1650.
Après la mort de sa seconde femme , Henri I épousa en 1601 Laurence de Clermont, dame d'honneur d'Anne d'Autriche. Il avait alors soixante-sept ans. Ce mariage ne fut pas heureux; après avoir essayé vainement de la répudier, le duc l'exila à Villiers-le-Bel , où elle mourut en 165i, âgée de^ quatre-vingt-trois ans.
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Henri II, duc de Montmorency et de Damville, premier baron et pair^ amiral et maréchal de France /chevalier des ordres, comte de Dammartin et d^Ossemont.
Nous voici arrivés au héros de ce livre , le dix-neuvième descendant en ligne directe masculine de Bouchard I , et te dernier représentant de la plus illustre branche de Montmorency.
Il serait superflu de parler ici des exploits et de la mort d'Henri 11^ sur lesquels nous nous sommes largement étendu dans cet ouvrage ; nous rappellerons seulement son premier mariage avec Jeanne de Scepeaux^ duchesse de Beaupréau^ comtesse de Chemillé, héritière de Guy de Scepeaux^ duc de Beaupréau, et de sa mère Marîe^ tille unique de la maison de Rieux. Ce mariage fut conclu en \ 609, Henri de Montmorency n'ayant encore que quatorze ans, et ne fut pas consommé. Le connétable le fit casser lorsque, quelque temps après, Henri lY lui offrit pour son fils mademoiselle de Vendôme, sa fille naturelle. Marie de Scepeaux épousa depuis Henri de Gondy, duc de Retz. Cependant la mort inattendue du roi rompit le mariage projeté ; ce fut alors que Henri de Montmorency épousa 7 le 28 novembre 1612, Marie-Félice des Ursins, seconde fille de Virginio Ursini, duc de Braccîano. Noble femme, âme sublime, princesse par le sang, sainte par ses malheurs et sa résignation, qui, préférant à la couronne ducale Tauréole du martyre, abdiqua le titre de duchesse d(* Montmorency pour Fbumble nom de Mère Marie-Henriette, et l'orgueilleuse devise de sa maison : Dieu ayde au premier baron chrétien, pour Thumble maxime du roi - prophète : Elegi ahjecta esse in âomo Dei magis quam hahitare in tabernaculis peccatorum.
Nous avons dit qu'après la mort d'Henri II ta baronnie et
les titres des ducs de Montmorency passèrent dans la maison de Condé.
Il noas resté à esquisser la généalogie des branches collatérales par lesquelles ce grand nom s'est perpétué jusqu'à nos jours.
BRANCMB nES SEIGNEURS DE NIVELLE ET DE MONTIGNT,
COMTES BE H0RNE8,
Issue de Jeaii 11 de Montmorency, 14* descendant de Bouchard I. Armes pleines de Montmorency.
Les seigneurs de cette branche , tout en subissant matériellement Texhérédation prononcée contre eux par Jean H et approuvée par Louis XI ^ ne laissèrent pas poui-tant de se considérer comme les aînés de Montmorency ; aussi conservèrent-ils les armes pleines et sans brisure. Leurs descendants étant devenus, après la mort du duc Henri II, les chefs incontestés de leur maison, les généalogistes ne mentionnent généralement la branche des ducs de Montmorency qu'après toutes les branches de Nivelle et de Fosseux. Cette classification, conforme à la loi naturelle, est absolument contraire au droit féodal. L'exhérédation prononcée par Jean II, ayant été approuvée par le roi, son suzerain, était devenue un fait légal et irrévocable.
Jean de Montmorency I, seigneur de Nivelle en Flandre, de Wimes, de Leirdekerke, etc., conseiller et chambellan de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Nous avons vu à quelle occasion il quitta le service du roi de France pour celui de ce duc. Il mourut en 1477, laissant de Gudule Villain, sa femme :
— Jean II, qui suit ;
— Philippe, seigneur de Nivelle, qui succéda à son frère fttné.
Jean de Montmorency II^ seigneur de Nivelle^ etc.^ rentra en grftce près du roi de France^ fut conseiller et chambellan de Charles YIU ; il dut^ pour quelques violences commises dans sa jeunesse^ chercher asile dans Tabbayede Yal-le-Roi, où il demeura trois ans^ au bout desquels il obtint rémission. Il mourut sans enfants de sa femme , Marguerite de Homes^ en 1510.
Philippe de Montmorency^ seigneur de Nivelle, etc., destiné d'abord à TÉglise, fut doyen de Saint-Tugal de Laval. Après ta mort de son alné^ il se maria et obtint^ plus tard^ un arrêt du parlement de Paris qui lui accordait le quart des terres et fiefs de la baronnie de Montmorency^ sans en rien excepter que le nom et le titre de baron de Montmorency. Il mourut en i526^ laissant de sa femme, Marie de Homes :
— Joseph, seigneur de Nivelle, qui suit ;
— Philippe, seigneur de Hachicourt, Wimy, etc., etc., qui servit avec zèle Philippe II, qui le fit chevalier de la Toison-d'Or, en 4559, et le mit à la tête de ses finances et de son conseil d'État aux Pays-Bas. II brisa ses armes de celles de sa mère en cœur et portait :
De Montmorency^ chargé en coeur d'un écusson écarfelé au i et A (tor à trois cors de gueules viroles d'argent, qui est hornes, au ^ et 3 contrécartelé d'or à la fasce de sable y qui est MEURS, et de sable à l'aigle éployée d'argent, qui est zaerver- DEN. Il mourut sans enfants, en 4566.
XYIII
Joseph de Montmorency, seigneur de Nivelle, etc., vendit, en 4527, à Anne de Montmorency toute la portion de la baronnie de Montmorency et de ses dépendances qui avait été
attribuée à sa branche par Tarrét du parlement cité plus haut^ le tout pour la somme de 26,870 livres. Il mourut de maladie^ en 1530^ à Bologne^ en Italie, où il s'était rendu pour assister au couronnement de l'empereur Charles-Quint: Il épousa^ en 1523, Anne d'Egmont, qui plus tard se remaria à Jean, comte de Bornes, seigneur de Wert. Ce dernier mourut sans enfants et laissa le comté de Homes et ses autres terres aux enfants du premier lit de sa femme :
— Philippe de Montmorency, seigneur de Nivelle ;
— Floris, qui succéda à son frère.
Philippe de Montmorency II, seigneur de Nivelle. Comte de Hornes et de Meurs, baron d'Actena , seigneur de Weert, etc., par suite de Tadoption de Jean de Hornes, second mari de Jeanne d'Egmont, sa mère, chevalier de la Toison-d'Or, capitaine de la garde du roi d'Espagne, chef des finances et du conseil d^État des Pays-Bas, amiral de la cour de Flandre, gouverneur des pays de Gueldres et de Zutphen, fit battre monnaie à ses armes et à son nom, comme franc-seigneur de Weert, s'attacha au service de Charles- Quint, et, après lui, de Philippe II, se signala à la bataille de Saint-Quentin, en 1557, à la tête de cinq mille Bourguignons. Ainsi, dans cette journée, on vit des Montmorency combattre dans les deux camps, le descendant de Jean le Maudit porter les armes contre la France, que défendait vaillamment le descendant de Guillaume le connétable Anne, son cQusin. Du moins le c^mte de Hornes se montra constamment fidèle envers cette autre patrie , que ses ancêtres avaient adoptée et qui devait, hélas ! si mal reconnaître ses services. Après avoir pris une part active à la défense de Luxembourg, au siège de DouUens, etc., avoir contribué à pacifier Tournay, devenu chef des finances et du conseil d'État des Pays-Bas, il versa dans le trésor royal plus de
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dOQ^OOO écus de son bien pour subvenir aux frais de la guerre et du gouvernement. Malgré tant de loyauté et de désintéressement^ le duc d'Albe le fit arrêter, l'accusant d'intelligences avec le prince d'Orange et de complicité avec le comtç d'Egmont, à cause des relations intimes qui existaient entre eux^ en raison des liens de parenté qui les unissaient. (Nous avons vu que la mère du comte de Hornes était une d'Egmont.) On sait que le duc d'Albe leur fit trancher la tète à Bruxelles, le 5 juin i 568.
De sa femme, Walburge de Nieunaêrt, le comte de Homes n'eut qu'un fils, Philippe, mort en bas âge. Son frère, Floris, baron de Montigny , etc. , né en 1528, se distingua aussi dans les armées d'Espagne, fut gouverneur de Tournay, chevalier de la Toison-d'Or. Le duc d'Albe le fit arrêter en 1507, en même temps que son frère, auquel il survécut peu de temps, ayant eu aussi la tête tranchée, au mois d'octobre 1570, au château de Simancas, où on l'avait transféré. Avec lui s'éteignit la branche des seigneurs de Nivelle, ses deux enfants, Philippe et Floris, étant morts en bas âge cette même année 1570.
BRANCHR DES SBIGHBVaS ET MARQUIS DE FOSSEIX,
l8sue de Louis de Montmorency, frère de Jean de Ni\e)ie, fils de Jean II ,
14« descendant de Bouchard I
Armes : De Monimwcncy^ brisé fn cœur d*un€ étoile à six raies
d'argent.
Ainsi la hache du duc d'Albe, comme plus tard la hache de Richelieu, trancha les derniers rejetons de la bcanche aînée de Montmorency; mais ici, du moins, il se trouva des descendants d'une ligne cadette, sinon pour recueillir les biens, titres et dignités de leurs aines, qui furent confisqués, du moins pour perpétuer le nom de la famille.
On se souvient que Jean de Nivelle avait entraîné dans sa défection son frère, Louis, seigneur de Fosseux; ce furent
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les descendants de ce dernier qiii^ après la mort de Floris^ et^ plus tard^ après la mort de Henri 11^ se trouvèrent les chefs de la maison de Montmorency. Établissons brièvement la généalogie de cette branche depuis Louis deFosseux^ par qui elle se rattache à la souche primitive.
Louis DE Montmorency, seigneur de Fosseux, Barly, Auteville^ la Tour, Wastînes, etc , chambellan de Charles VII , recueillit en grande partie l'héritage de sa mère, Jeanne de Fosseux. Il se fit de bonne heure redouter pour son caractère violent; une fois même, à Ecouen, il faillit tuer son frère aîné, Jean, dont il blessa un serviteur; il le suivit pourtant dans sa défection lors de la guerre du Bien public et partagea l'anathème que lança contre lui Jean II, leur père. Néanmoins, après la mort de ce dernier, il réclama à Guillaume sa part dans l'héritage paternel et attaqua judiciairement le testament qui maintenait rexhérédation prononcée contre les deux transfuges. Un accord termina ce différend : Louis dut se contenter du titre de baron de Fosseux. Il mourut, en 1490, dans le voyage de Galice. Il laissait de Marguerite de Wastines, sa femme :
— Rolland, seigneur de Fosseux, qui suit ;
— Ogier, seigneur de Wastines, chef de la branche des Montmorency, seigneurs de Wastines, princes de Robecque.
Cette branche portait : de Montmorency , brisé de 3 besants d'argent, 2 eH , sur la croix.
Les seigneurs de Wastines, princes de Robecque, restèrent particulièrement attachés à TEspagne; ils furent chevaliers de la Toison-d'Or^ grands d'Espagne de V* classe^ etc. Après l'extinction de la branche des seigneurs de Nivelle dans la personne du comte de Hornes, ils reprirent les armes t)leines de leur maison^ comme chefs des Montmorency dans
les Flandres^ bien que ce droit n'appartint positivement qu'aux barons de Fosseux.
En 169i, Philippe-Marie de Montmorency^ prince de Robecque^ tout en conservant ses rang et dignité près de la cour d'Espagne^ rentra au service de la France, où ses descendants pour la plupart restèrent attachés. Cette branche s'est éteinte en 1843, en la personne d'Anne-Louis Alexandre de Montmorency, prince de Robecque, grand d'Espagne, etc.
— Jean , seigneur de Roupy et de Nomaing^ qui brisa ses armes d'un croissant d'argent en cœur. Cette branche s'éteignit en 1541, à la mort de Nicolas de Montmorency, seigneur de Roupy , son fils aîné, et des trois puînés, dont l'un fut chevalier dé Malte et l'autre religieux de l'abbaye d'Auchin.
Roland de Montmorency, seigneur de Fosseux, deBailletsur-Esche, etc., mourut en 1506, laissant de sa femme, Louise d'Orgemont :
— Claude, seigneur de Fosseux, qui suit.
Claude de Montmorency, seigneur de Fosseux, etc., conseiller, maître d'hôtel de François I«% et lieutenant général de la marine, se distingua en diverses occasions et mourut en 1546, laissant d'Anne d'Aumont, dame d'Aumont, etc., mariée en 1522 et morte en 1529 :
— Pierre, seigneur de Fosseux, qui suit;
— François, seigneur d'Hauteville, tige des seigneurs de Hallot, de Bouteville, etc. , ducs de Montmorency-Luxembourg, dont la généalogie viendra plus loin.
XVIIÎ
Pierre I. de Montmorency, marquis de Thury, comte de Ghâteauvillain, seigneur de Gourcelle, Grèvecœur, etc./chevalier de l'Ordre, gentilhomme de la chambre du roi, prit les armes pleines do Montmorency en 1 570, après l'exécution de Floris, dernier des seigneurs de Nivelle ; vendit, en 4577, la baronuie de Fosseux à Jean de Hennin. Henri ITI, eh récompense des bons services qu'il avait rendus à lui et à ses prédécesseurs, érigea en sa faveur la baronnie de Thury en marquisat (1578) et transporta le nom générique de Fosseux à la terre de Baillet. 11 épousa, en 1553, Jacqueline d'Avaugour, dame de Gourtalain, comtesse de Ghâteauvillain, dont il eut :
— Anne, marquis de Thury, qui suit;
— Pierre, tige des seigneurs de Montmorency-Lauresse , éteinte vers la fin du dix-huitième siècle ;
— François, baron de Fosseux, chevalier de l'Ordre, sénéchal et lieutenant général en Gévaudan, qui épousa Gharlotte de Garges, et mourut sans enfants en 1624;
— Françoise, surnommée la belle Fos^ewse, si célèbre dans la galante cour de Marguerite de Navarre. Elle fut la maîtresse du duc d'Alençon et du roi de Navarre, et Pune des plus séduisantes amazones de la Guerre des amoureux. On sait avec quelle complaisance la reine Marguerite consentit, à la requête de son mari, à présider elle-même aux couches de la Fosseuse. Délaissée par son volage amant pour la belle Corisande , comtesse de Guiche, la Fosseuse s'en consola en épousant François de Broc, seigneur de Saint- Mars, de la Pile , etc., dont elle n'eut pas d'enfants.
Anne de Montmorency, marquis de Thury, baron de Fosseux, seigneur de Gourtalain, etc., chevalier de l'Ordre, pre-
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iiiier chambellan de François de France^ due d'Alençon^ se distingua au siège de Rouen^ près de Henri IV (1592)> épousa Marie de Beaune de la Tour d'Argy en 1577, et mourut en i 592 , laissant :
— Pierre, marquis de Thury, qui suit;
— François, seigneur de Chai*touviIle et de Ghàteaubrun, abbti de Molesme et du Rouchet, qui épousa Catherine Roger, et fit la branche des seigneurs de Châteaubrun , dont la légitimité fut contestée, puis reconnue par arrêt du parlement de Toulouse, de 1656. Celte brandie s'éteignit en ilÀlè, ayant donné mwwance au rameau des seigneurs de Neuvg- Paillaux, éteints dès 1702.
Pierre II de Montmorency, marquis de Thury, baron de Fosseux, etc., mourut fort jeune, en 1615, ayant épousé
Charlotte du Val , dont il eut :
François de Montmorency, marquis de Thury, baron de Fosseux, mort en 1678, âgé de soixante-neuf ans , laissant de sa femme Isabelle de Harville, qui mourut en 1712:
— Henri-Matthieu, né en 1648, qui fut abbé de Geneston, etc., et mourut en 1708;
— N., chevalier de Malte, tué sur mer ;
— Léon, marquis de Fosseux, qui suit.
XXII
Léon de Montmorency, marquis de Fosseux, seigneur de Courtalain, né en 1664, page de la chambre du roi, colonel du régiment de Forests, lieutenant général au pays Chartrain, mort en 1750. Il laissa de Marie de Poussemothe de TEstoille, tille d'un président au parlement de Paris :
Anne-Léon hR Montmorency I , marquis de Fosseux , né
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en 1705, appelé le baron de Montmorency, comme chef du nom et armes de sa maison, lieutenanl^énéral en 1748, chevalier des Ordres, commandant du pays d'Aunis, qui épousa, en 1730, Anne-Marie de Ville, fille du baron de Ville, inventeur et gouverneur de la machine de Marly. KUe mourut en couches en 1732. Le marquis de Fosseux se remaria, en HoS, à Marie-Madeleine de Gharette de Montibert, déjà veuve de Louis de Serent, marquis de Kersily. Il mourut en 1785, laissant de sa première femme un fils unique :
Anne-Léon II, duc de Montmorency, né en 1731, prince souverain d'Aigremont, comte de Goumay, marquis de Seigneley, etc. , connétable héréditaire de Normandie, menin de monseigneur le Dauphin, qui mourut à Munster, dans l'émigration, en 1799. Il épousa, en 1761, Marie-Judith de Champagne, puis en secondes noces Anne-Charlotte de Montmorency-Luxembourg, dont il eut :
— Anne-Charles-François, qui suit;
— Anne-Louis Christian, prince de Montmorency et de Tancarville, grand d'Espagne, né en 1769, mort en 1844; marié en 1797 à Marie-Henriette de Bec-de-Lièvre de Cony, de laquelle il eut cinq enfants , dont : Anne-Marie-Christian Gaston, prince de Robecque, né en 1801 (voir le tableau actuel de la maison de Montmorency);
— Anne-Joseph, comte de Montmorency, mort sans postérité en 1818;
— Anne-Charles-Louis, comte de Gournay, mort sans
postérité en 1814;
— Anne-Louise-Madeleine-Élisabeth, mariée en i781 à Louis-François de Rohan-Chabot ;
— Anne-Éléonore-Pulchérie , mariée à Victor de Rochechouart, comte de Mortemart.
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ANN£-CuAHL£s-FAANçofs^ duc de Montiiiorency^ pair et premier baron de France, né en i 768, épousa, en 1788, Louise-Caroline Goyon de Matignon, dont il eut :
— Anne -Louis -Raoul -Victor, baron de Montmorency, qui suit;
— Anne-Élisabeth-Laurence , née en 1802, mariée en 1819 à Théodore, prince de Beauffremont, veuve en 1853;
— Anne-Louise-Alix, née en 1810, mariée en 1829 à Louis de Talleyrand-Périgord, duc de Valançay.
Annè-Louîs-Raoul-Victor, d'abord baron, puis duc de Montmorency, aujourd'hui chef de nom et d^armes de sa maison , ancien colonel de cavalerie, né en Suisse, à Soleure, en 1790, marié, en 1820, àEuphémie de Harchies, veuve du comte Thibaut de Montmorency, son oncle, et de laquelle il n'a pas d'enfants.
RRANCHK DBS SBIttNBCRS DR HALLOT, DE BOVTBTILLB,
COMTES DE LUXE, PUIS DUCS DE BEAUFORT-MOIITHORENCT ET DE PINET-LUXEMBOURG ;
Rameau de la branche de Fosseux, issu de Claude, 17* descendant
de Bouchard I.
Armes: De Montmorency j brisé a*un lambel de trois pendants d*azur,
François de Montmorency, second fils de Claude, baron de Fosseux, seigneur de Hauteville, Bouteville, Grèvecœur, etc., échanson ordinaire du roi, chevalier de l'Ordre (4 559), épousa Jeanne de Montdragon, puis Louise de Gebert; la première lui donna quatre enfants, dont :
François II de Montmorency, seigneur deHallot, baron de
Ghantemerle ^ chevalier de l'Ordre, bailli et gouverneur de Rouen et de Gisors, lieutenant général en Normandie, attaché aux rois Henri III et Henri IV pendant la Ligue, blessé au siège de Rouen en 1592, mort la même année, ne laissant que des filles. Il eut pour successeur son frère :
Louis DE Montmorency, seigneur de Boutevilleet de Précy, chevalier de l'Ordre, gouverneur de Senlis (1593), vice-amiral de France ; se distingua fort jeune en Languedoc contre les huguenots, «t à Senlis, qu'il défendit contre le duc d*Aumale (1589). Il aida Henri IV aux sièges de Paris, de Rouen, la Fère, Laon, Amiens, etc. ; fut député aux états généraux de Paris, en 4614, et mourut en 161 5, ayant épousé Catherine de Luxe, dont il laissa cinq enfants, desquels :
François III de Montmorency, seigneur de Bouteville , comte souverain de Luxe, gouverneur de Senlis, si célèbre par ses duels, qui se battit en plein jour sur la place Royale, assisté de la Berthe et Deschapelles, contre le marquis de Beuvron, assisté de sonécuyer Buquetetde Bussyd'Amboise. Bussy fut tué dans cette rencontre. Bouteville et Deschappelles, arrêtés à Vitry, furent exécutés à Paris, le 21 juin de Fannée 1627. Bouteville avait épousé, en 1617, Angélique de Vienne, fille d^un président de la chambre des comptes ; il eut d'elle Tillustre maréchal de Luxembourg (qui suit), dont elle était grosse au moment de la mort de son mari, et Angélique, duchesse de Ghâtillon, si célèbre par ses charmes et sa galanterie, et qui, après la mort de Gaspard IV de Coligny, son premier mari, devint duchesse de Mecklenbourg-Schwerin.
François-Henri de Montmorency, comte de Luxe et de
tiouteviUe^ duc de Finey-Luxembourg, pair et maréchal de France^ chevalier des Ordres^ capitaine des gardes du côrps^ marié en 1671 à Madeleine-Charlotte de Clermont-Tallard de Luxembourg^ duchesse de Piney^ princesse de Tingry, baronne de Dangu ; sa mère^ Marguerite-Charlotte de Luxembourg^ se démit de son duché en faveur de sa fille^ à condition que son gendre porterait le nom et les armes de Luxembourg. François-Henri de Montmorency obtint la même année des lettres patentes portant confirmation du duché-pairie de Piney pour lui et ses successeurs ; cette branche prit le titre de Montmorency- Luxembourg et brisa les armes de Montmorency en coeur d'un écusson d'argent au lion de gueules, la queue fourchée et passée en sautoir , armé, lampassé et couronné d'or, QUI EST LUXEMBOURG. Nous u'cssaycrons pas de retracer la vie et les exploits de lillustre maréchal^ élève et émule de Condé^ dont il fut d'abord aide de camp et qu'il suivit dans sa défection. Ses grands services rachetèrent cette erreur passagère de sa jeunesse ; sa conduite en Hollande dans la campagne de 167S^ ses retraites savantes^ ses brillantes victoires lui valurent, en 1675, le bâton de maréchal. Fleurus (1690), Steinkerque (1692) et Nerwinde (1693) ont immortalisé le nom de Luxembourg. Il mourut en 1695, laissant cinq enfants, au nombre desquels :
— Charles-François-Frédéric (qui lui succéda) ;
— Paul Sigismond, duc de Châtillon, qui a fait la branche des ducs de Châtillon, puis de Bouteville, par commutation de nom (voir plus loin) ;
— Christian-Louis, prince de Tingry, désigné sous le nom de maréchal de Montmorency, qui forma la branche des princes de Tingry.
Charles-François Frédéric 11 de Montmorency-Luxembourg, duc de Piney-Luxembourg et de Beaufort-Montmo-
rency, gouverneur de Normandie, désigné sous le nom de maréchal-duc de Luxembourg y né en 1702, succéda à son père en 1727, fut créé maréchal en 1757, et mourut en 1764, sans avoir jamais commandé en chef. J.-J. Rousseau, qu'il accueillit avec tant de bienveillance, se montra reconnaissant envers lui et cette aimable maréchale qui racheta, à force d'esprit et de grâce, la jeunesse légère de la duchesse de Boufflers. Le maréchal de Luxembourg avait épousé : 1« en 1724, Marie-Sophie Colbert de Seigneley, morte en 1 747; 2*» en 1 750, Madeleine-Angélique de Neuville, fille du maréchal de Villeroy et veuve du duc de Boufflers ; il eut de cette dernière Anne-François de Montmorency-Luxembourg, duc de Montmorency, capitaine des gardes du corps, qui fut tué en 1761 à Tarmée du Bas-Rhin; il avait épousé, en 1752, une Montmorency de la branche de Tingry, dont il eut un fils, mort à rage de cinq ans, la même année que son père. Ainsi, en 1764, le maréchal n'ayant pas laissé d'héritier mâle, son nom et ses biens passèrent à la branche de Ckâtillon-Boutevilte,
RAMBAC DBS OU€S DE CHATILLON^
issus de la branche de Mimtmoreiicy-Laxembourg par Paul Sigismond, Fils puUié de François-Henri , maréchal de Luxembourg (169ô ).
Ariieb: De Montmorency- Ltaeembourçy brisé en cke/cTun lambel de
trois pendants chargent,
PAUL-SiGISMOND de MONTM0RENCY-LuXEMBOURG,ducde Châ-
tillon, comte souverain de Luxe, marquis de Roy an, comte d'Olonne, etc., etc., gouverneur sénéchal de Poitou et capitaine du château de Poitiers, fut fait brigadier après la bataille de Steinkerque (1692); blessé et mis hors d'état de servir à la bataille de Nerwinde, il se retira de l'armée (1693). Sa tante, la duchesse de Meckelbourg, l'institua héritier du duché de Ghâtillon, dont il prit. le nom en vertu de lettres
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patentes de 1098. 11 mourut en 1731^ laissant de Marie-Anne de la Tremoille, sa femme :
Charles -Paul -SioisMOND de Montmorency- Luxembourg, duc de Chàtillon, et par commutation de nom, depuis ild6, duc de Bouteville, marquis de Royan, comte d'Olonne, etc., gouverneur du Maine^ lieutenant général, né en 4697, marié; i*" en 1713, à Anne-Gatherine-Éléonore Letellier de Barbezieux; 2" en 1717, à Anne-Angélique de Harlus de Vertilly, dont il eut :
Charles -Anne -SiGisMOND de Montmor£N(!Sy-Luxembour6, né en 1721, et qui porta successivement les titres de comte de Luxe, duc de Châtillon et duc d'Olonne ; créé maréchal de camp en 1748, mort en 1777 ; il devint, en 1764, chef de la branche de Montmorency-Luxembourg, et en priules armes pleines. Il épousa: 1<> en 1734, Étiennette de Bullion de Fervaque , morte en \ 749 ; 2» en 1 753, Agnès de Ravannes, morte sans enfants en 1756; 3* en 1762, Thérèse de TEspinay de Martevillè. H eut du premier lit deux fils : l'aîné lui succéda ; le secoTid, Emmanuel-iSigismond, prince de Luxembourg, officier de marine, puis capitaine d'une compagnie des gardes du corps, chevalier du Saint-Esprit, mourut sans postérité en 1790.
Anne- Charles -SiGisMOND de Montmorency -Luxembourg, né en 1737, porta successivement les titres de marquis de Royan, de duc de Piney-Luxembourg et de duc de Châtillon ; il fut pair de France, lieutenant général , et mourut à Lisbonne en 1805. Il avait épousé, en 1771, Suzanne de Voyer d'Argenson de Paulmy, fille du célèbre marquis de Paulmy, à qui nous devons la riche bibliothèque de l'Arsenal. De ses
deux fils^ Tainé mourut sans postérité; le second lui succéda. Il eut en outre deux filles^ mariées^ Tune au duc de Laval-Montmorency^ Tautre au duc de Gadoval.
xxvn
Charles- Emmanuel -SiGisMONB de Montmorency -Luxembourg^ duc de Luxembourg^ pair de France^ chevalier des Ordres , lieutenant général , capitaine d'une compagnie des gardes du corps ; né en 1774; mariée en 1847^ à Caroline de Loyauté; est ftgé aujourd'hui de quatre-vingt-quatre ans et n'a pas d'enfants.
RAMEAU DBS PRINCBS DB TIK«RY,
Usus de la branche de Montmorency-Luxembourg par Christian-Louis,
4* fils du maréchal de Luxembourg
Armes : De Montmorency 'Luxembourg, sans brisure.
Christian-Louis de Montmorengt-Luxembourg^ prince de Tingry, souverain de Luxe^ d'abord chevalier de Malte sous le nom de chevalier de Luxembourg, se distingua sur les champs de bataille de Steinkerque et Nerwinde^ servit en qualité de maréchal de camp à la prise de Verue et à la bataille de Gassano , 1705. Nommé lieutenant général après la campagne de Flandre ^ il se couvrit de gloire au combat d'Oudenarde en ramenant quinze fois à la charge les troupes qu'il commandait; il parvint à pénétrer dans Lille assiégée, en 1 708; et défendit vigoureusement la ville. Nommé lieutenant général au gouvernement de Flandre, puis gouverneur de Valenciennes, il se distingua encore à Denain et fut fait maréchal de France par Louis XV en 1734. Ce fils du grand Luxembourg^ qui soutint si dignement le nom pater* nel, a été désigné, pour le distinguer de son père, sous le nom de maréchal de Montmorency. Il mourut en 1746, lais-
sant de Louise-Madeleine de Harlay deux filles et deux fils :
— Charles-François^ qui suit;
— Joseph-Maurice-Annibal, connu sous le nom de comte de Montmorency, lieutenant général, mort en 1762 ne laissant qu^une fille.
Charles - François - Christian de Montmorency-Luxembourg, prince de Tingry, duc de Beaumont, comte de Luxe, etc., etc., né en 1713, lieutenant général (17-48), capitaine des gardes du corps, chevalier des Ordres, mort en 1787, laissant de Sabine-Olivier de Senozan, sa première femme, une fille morte, en 1818, comtesse de Montmorency- Lagny, et d'Éléonore des Laurents, sa troisième femme :
Anne-Christian, qui suit.
Anne-Christian de Montmorency-Luxembourg, duc de Beaumont, prince de Tingry, né en 1767, capitaine des gardes du corps, pair de France, mort en 1821, laissant deux fils et deux filles :
L^aîné, Aime-Ëdouard, qui suit;
Le second, Anne-Charles-Maurice-Hervé, né en 1804, Fun et l'autre encore vivants.
L^une des filles, Anne-Albertine, a épousé, en 1808, le comte de Béthune.
Anne-Edouard-Louis-Joseph de Montmorency, prince de Luxembourg, duc de Beaumont , prince de Tingry, pair de France, démissionnaire en 1830, né en 18021, marié en 1837 à Léonie de Croix, dont il a eu deux filles : Marie, née en 1839; Eugénie, en 1840.
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SEIfiNEURS DE LAVAL,
IS8US de Mathieu II le Grand, seigneur de Montmorency, 7* descendant de Bouchard 1 , par Guy de Montmorency, son 4* fils.
Armes : De Montmorency, la croix chargée de cinq coquilles d'argent,
VIIÏ.
Guy de Montmorency , fils de Mathieu II et d'Emme , dame de Laval, prit, du chef de sa mère, le nom de Guy VI, sire de Laval ; il fit, avec le seigneup de Vitré, son beau-père, le pèlerinage de la Terre-Sainte, d'où il prit sans doute les coquilles dont il brisa ses armoiries; accompagna Charles de France dans son-expédition de Sicile (1256), et mourut en 1267. De ses deux femmes, Philippes, dame de Vitré, et Thomasse de Matheselon, dame de Mareuil, il eut sept enfants, parmi lesquels :
— Guy, seigneur de Laval (qui lui succéda) ;
— Bouchard, seigneur d'Attichy-sur-Aisne, de la Malmaison, etc., qui épousa Béatrix d'Erquery, et fonda la branche des seigneurs dCAttichy, qui portait de Montmorency-Lavaly brisé au 1®' quartier émargent au lion de gueules. Cette branche, à laquelle appartenait Guy de Laval, seigneur de Coymel, tué à la bataille de Crécy, s'éteignit en 1408 par la mort sans postérité de Guy de Laval III, seigneur d'Attichy.
Guy VII, sire de Laval, Vitré, Cbâtillon, etc., comte de Caserte, au royaume de Naples, accompagna saint Louis à Tunis, en 1270 ; aida, en sa qualité de comte de Caserte, Charles d'Anjou contre Pierre d'Aragon (1283), et mourut en 1295 , laissant dTsabeau de Beaumont , sa première femme :
— Guy, seigneur de Laval, qui suit ;
Et de sa seconde femme, Jeanne de Brienne, qu'il épousa en 1286, huit enfants, dont :
— Thibault, seigneur de Loué, tué à la bataille de Poitiers;
— André, seigneur de Ghàtillon, d'Aubigné, de Loué, chef de la branche des seigneurs de Chàtillon, qui devint, en 1413, branche aînée de Laval. (Voy.)
Guy Vni, seigneur de Laval, Vitré, etc., comte de Gaserte, accompagna Philippe le Bel contre les Flamands, prit part à la bataille de Mons-en-Puelle (1304), mourut en 1323, laissant, entre autres enfants, de Béatrix.de Gavre-:
— Guy IX, qui suit;
— Jean de Laval, seigneur de Pacy, qui fonda la branche des seigneurs de Pacy y de Tournebelle et de Ghallonges, laquelle brisa d'un franc quartier à dextre de gueules à 3 lioneeaux d'argent, et s'éteignit vers 1396;
— Fouques, seigneur de Ghalouyau, se distingua.au service de Charles de Blois, duc de Bretagne, fut fait prisonnier en 1350, épousa Jeanne Chabot, fille du seigneur de Retz, et fonda la branche des seigneurs de Chalouyau et de Retz , qui brisa d'un franc quartier de gueules au lion d'argent.
Cette branche, qui hérita, en 1401, des armoiries et de la seigneurie de Retz {d'or à la croix de sable), qu'elle conserva à grand'peine , grâce à des transactions, compte parmi ses membres Gilles de Laval, dit de Retz, maréchal de France, si tristement célèbre par ses crimes et le châtiment qu'il subit. Après s'être distingué dans la lutte de Charles VU (îontre les Anglais et avoir conquis, à Tâge de trente-trois ans, le titre peu prodigué alors de maréchal de France, il dissipa follement ses immenses richesses, demanda aux pratiques les plus criminelles de l'alchimie et de la magie les moyens de soutenir son faste royal, de satisfaire sa hideuse
dépravation ; il attirait par ruse ou par violence^ dans ses châteaux ou dans son hôtel à Nantes^ les enfants de ses vassaux^ qui^ sacrifiés à d'infâmes débauches mêlées de magie^ disparaissaient à jamais. Ces orgies durèrent dix ans sans que rien vînt y mettre obstacle. Le duc de Bretagne s'en émut enfin, parce que le maréchal osa reprendre possession d'une place quMl lui avait vendue. Il fut arrêté et traduit devant le sénéchal de Bretagne, et cent cinquante cadavres vinrent déposer cofatre lui , malgré les précautions qu'il avait prises pour anéantir la trace de ses crimes. Se voyant condamné sans espoir d'échapper au supplice , le maréchal de Retz se repentit, exhorta ses complices à la résignation et leur promit de les rejoindre en paradis. Il fut étranglé et brûlé le 25 octobre 1440. Cette branche s'éteignit en 1474, à la mort de René de Laval, dit de Retz', seigneur de la Suze.
Guy IX, seigneur de Laval, de Vitré, de Gavre, etc., fut tué au service de Charles de Blois, duc de Bretagne, à* la bataille de Laroche-Derien (1347); il avait épousé Béatrix de Bretagne. Ses deux fils, Guy X et Guy XI, continuèrent sa lignée.
Guy X , seigneur de Laval , etc. , servit aussi la cause de Charles de Blois, et fut fait prisonnier à Laroche-Derien, où son père fut tué; il mourut sans postérité en 1348; son frère lui succéda.
xin
Guy XI, seigneur de Laval, de Vitré, etc., gouverneur de Bretagne en l'absence du duc, Tun des fidèles de Jean V, duc de Bretagne, mourut en 1412 ; il avait épousé : 1° Louise de Châteaubriant, dont il n'eut pas d'enfants ; 2* en 13H4, Jeanne de Laval, sa parente, veuve du connétable Bertrand Duguesclin.
2m APPENDICi:.
Leur fils, Guy XI!, mourut une année après son père^ étant tombé dans un puits ouvert en jouant à la paume dans une rue de Laval. Ainsi s'éteignit^ en 1413^ la branche atnée de Montmorency-Laval.
SBI«NEVRS DE GHATILLON ET DE LOVÉ,
Issus de la branche de Laval par André, seigneur de Cliàtillon , fils puîné
de Guy VII , sire de Laval.
ÂKNES : De Montmorency 'Laval, brisé d'un frc^ic quartier semé de France au lion d^or, qui est Beaumont-le-Vicomle.
André de Laval, seigneur de Châtillon, Aubigné, Loué, etc., fils de Guy VII, seigneur de Laval, et de Jeanne de Brienne de Beaumont, mourut vers 13.%, ayant épousé Eustache de Bauçay. Ses deux fils, Jean, seigneur de Châtillon, et Guy, seigneur de Loué, continuèrent sa postérité.
Jean de Laval, seigneur de Châtillon, etc., combattit pour Charles de Blois et fut fait prisonnier à la bataille d^Auray (1364). Il paya pour sa rançon quarante mille écus d'or, et mourut en 1398, sans héritier mâle de sa femme, Isabeau de Tinteniac ; son frère lui succéda.
Guy de Laval, seigneur de Loué, etc., commis par le roi Charles Y, en 1370, à la garde des châteaux de Bauçay et Saint-Aubin, brisa ses armes d'un franc quartier de Bauçay de gueules à la croix ancrée d'or, au lieu du franc quartier de Beaumont-le-Vicomte que portait son aîné et qu'il ne prit qu'à la mort de ce dernier. Il mourut en 1386, laissant de Jeanne de Pommereux :
Thibaut de Laval, seigneur de Loue, de Saint-Au-
bin, etc., qui fut conseiller et chambellan du roi Charles VI et mourut vers 1432. Il était devenu, en 1413, Taîné de la branche des Montmorency -Laval, dont il prit les armes pleines. Il laissa de Jeanne de Maillé :
— Guy, seigneur de Loué, qui suit ;
— Thibaut, seigneur de Sainir Aubin, qui épousa Anne de Maimbier, dame de Bois-Dauphin, et fit la branche des seigneurs de Bois-Dauphin y qui portait : de Montmorency- Laval à la bordure de sable chargée de 5 lionceaux d'argent les pieds vers l'écusson.
Cette branche, à laquelle appartient Urbain de Laval, seigneur de Bois-Dauphin, comte de Bresteau, marquis de Sablé, chevalier des Ordres et maréchal de France (1557-1629), s'éteignit à la fin du xvii« siècle, les deux derniers mâles ayant été tués Tun en Candie (1669), l'autre au siège de Woerden (1672).
Guy de Laval II, seigneur de Loué, etc., d'abord chambellan de Charles VII (1436), puis de René, roi de Sicile, qui le nomma son grand veneur, maître des eaux et forêts et sénéchal d'Anjou (1472). Il mourut en 4484, laissant de Charlotte de Sainte-Maure :
— Gilles de Laval, évêque de Séez, qui céda son droit d'aînesse à son frère :
— Pierre, seigneur de Loué, qui suit ;
— René, seigneur de la Faigue, qui donna naissance à la branche des seigneurs de la Faigue et de Tartigny, rapportée ci-après.
Pierre de Laval, seigneur de Loué, Bressuire, etc., l'un des seigneurs députés aux états du royaume assemblés à Nantes, en 1498, pour ratifier la paix conclue à Etaples avec le roi d'Angleterre ; il mourut à Tâge de quatre-vingts ans,
eu 1528^ laissant^ de Philippe de Beaumont^ dame de Bressuire et de Lezay en Poitou :
— Gilles de Laval^ seigneur de Loué^ qui continua la branche des seigneurs de Loué^ devenus marquis de Nesle^ comtes de Joigny et de Maillé^ dont le dernier^ Guy de Laval^ marquis de Nesle^ etc.^ mourut sans enfants^ en 1590^ d'une blessure qu'il reçut à la bataille d^Ivry^ en combattant pour Henri IV.
Nous abandonnerons ici cette branche pour indiquer seulement la filiation des rameaux encore existants de la maison de Montmorency^ en suivant la branche issue du second fils de Pierre de Laval^ Guy^ seigneur de Lezay.
SKI«lfBrRS DE LBKAT.
Armes : De Monlmorency-Laval , brisé au bas de la croix d'un fer
de lance d*argenl.
Guy de Latal^ seigneur de Lezay^ etc., servit François I" en Italie, fut avec lui prisonnier à Pavie (i5i5'>. Il laissa de Claude de la Jaille :
Pierre de Laval I, seigneur deLèzay, la Chevardière, etc., élevé à la cour de Henri II, pris par les huguenots et conduit à la Rochelle, où il fut contraint de payer rançon. Il mourut en 1582 , laissant de Jacqueline de Clérembaut :
Pierre de Laval II, seigneur de Lezay, de Trevel, etc. , conseiller d'État, qualifié seigneur de Laval-Lezay, servit d'abord en Italie, prit part à la bataille de Goutras (1587) ; après ^assassinat de Henri III il s'^attacha à Henri IV, qu'il joignit au siège de Beaune. Il reprit les armes pleines de Montmorency -Laval après la mort du marquis de Nesle, der-
APPE.NDICE. 369
nier mâle de la branche de Loué^ en 4590. Il épousa^ en 1592; Isabeau de Rochechouart ^ et mourut en 1623; ses deux fils, Hilaire et Guy-Urbain, lui succédèrent.
Hilaire de Laval, marquis de Trêves , dit le marquis de Laval-Lezay, se trouva, avec Louis XIII, à la journée du Pont-de-Cé, au voyage de Béarn, au siège de Saint Jeand'Angély, à l'affaire de Ré, à la prise de Royan , etc. , et mourut, à Tâge de soixante-dix ans, en 1670, sans enfants de sa femme Françoise du Puy-du-Fou ; son frère lui succéda.
Gut-Urbain de Laval, baron de la Plesse, dit, après la mort de son aîné , le marquis de Laval-Lezay, chevalier de rOrdre, conseiller privé; épousa Françoise de Sesmaisons, et mourut en 1664, laissant, outre Pierre, qui suit, Marie-Louise de Laval, fille d'honneur de la Dauphine, qui épousa, en 1683, le maréchal duc de Roquelaure.
Pierre de Laval III, désigné sous le titre de comte de Laval, marquis de Laval-Lezay, etc. , épousa Françoise de Salignac de la Motte-Fénelon, qui se remaria au comte de Fénelon, son parent, frère de Farchevêque de Cambrai. Pierre de Laval mourut à trente ans, en 1687, laissant :
Guy -André de Montmorency - Laval , marquis de Lezay, etc.; blessé en 1713, au siège de Fribourg, d'une balle qui lui traversa les deux joues, mourut en 1745, laissant de Marie- Anne de Turmenies, veuve de Mathieu de la Rochefoucauld :
— Guy-André-Pierre, qui suit;
— Louis-Joseph, évéque d'Orléans, 1753; de Condom, 1757,^ et de Metz, 1760, prince de l'Empire.
XXUI
Guy-André-Pierre de Montmorency-Laval, duc de Laval- Montmorency, etc., né en 1723, créé duc héréditaire de Laval en 1758, gouverneur du pays d' A unis, premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, maréchal de France (1783), mort en 1798; épousa, en 1740, Hortense deBullion de Fervaques. De ce mariage sont issus:
— Alexandre-Joseph, qui suit;
— Matthieu-Paul-Louis, appelé le vicomte de Laval, puis le comte de Montmorency, gouverneur deCSompiègne (1784), maréchal de camp, mort en 1765, laissant de Jeanne Tavernier de Boullongne deux fils, dont le cadet, Anne-Pierre, mourut sur Téchafaud en 1794, etTainé, Matthieu-Jean, d'abord vicomte, puis duc de Montmorency, né en 1767, servit dans la guerre d'Amérique, d'où il rapporta des idées conformes à celles qui agitaient alors la société française» Appelé aux états généraux en 1789, il se montra d^abord l'un des plus chauds partisans de la liberté et proposa spontanément Fabolition des titres de noblesse. Bientôt la marche des événements l'effraya; il quitta la France et attendit en Suisse le résultat de la révolution du 9 thermidor. Revenu en France , il vécut dans la retraite sous l'Empire, et rentra aux affaires à la Restauration, avec des idées diamétralement opposées à celles qu^il avait professées dans sa jeunesse. Le roi avait fait grâce à son repentir, mais les royalistes purs ne lui pardonnèrent jamais ses premières opinions. Il fut nommé ministre des affaires étrangères et créé duc de Montmorency par ordonnance royale de 1822; il entra, en 1825, à l'Académie française, et fut nommé gouverneur du duc Bordeaux. U avait épousé, en 1785 , Pauline- Hortense de Luynes; il mourut en 1826, ne laissant qu'une
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fille, mariée au vicomte Sosthène de la Rochefoucauld, depuis duc de Doudeauville.
Anne-Alexandre-Joseph de Montmorency-Laval, duc de Laval, pair de France, né en 1747, créé duc en 1783, lieutenant général et commandeur de Saint-Louis en 1814; mort en 1817; épousa, en 1764, Marie-Louise de Montmorency- Luxembourg, dont sont issus :
— Anne-Pierfe-Adrien, qui suit;
— Achille-Jean-Louis, mort pn 1795 dans les rangs de Tarmée de Gondé ;
— Eugène-Alexandre, devenu duc de Laval en 1837, après
la mort de son aîné.
Anne-Adrien-Pierre de Montmorency-Laval, né en 1768, duc de Laval, pair de France, grand d'Espagne de première classe, duc de San Fernando Luys, maréchal de camp en 1791 ; nommé, sous la Restauration, ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire en Espagne, puis ambassadeur à Rome et en Angleterre; mort en 1837, ne laissant que deux filles, mariées, Tune au marquis deMirepoix, l'autre au comte de Gouronnel. Son frère lui succéda.
Eugène- Alex ANDRE de Montmorency, appelé d'abord le marquis de Montmorency, fit la campagne de Témigration ^t obtint à la Restauration le grade de lieutenant général. Marié en 1802 à Maximilienne de Béthune, puis en 1833 à Anne-Nicole de Maistre, fille du comte Joseph de Maistre, il n'eut pas d'enfants de ces deux unions. Il devint duc de Laval en 1837 par la mort de son frère, et mourut en 1851. Le dernier descendant des barons de la Faigue, qui suit , étant prédécédé, la maison de Montmorency - Laval s'éteignit.
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SBICIHBVRS DR LA FAIGVB, PUIS DE TABTICNT,
Issus de la branche des seigneurs de Loué par René , second fils de
Guy Laval II , seigneur de Loué.
René de Laval, seigneur de la Faigue, de Ver-la-Rosière, etc. , né en 1495, combattit à Marignan , et mourut en 1532, laissant de Marie de Bassu :
— Louis, qui suit;
— Hugues , seigneur de Cartigny , qui succéda à son frère;
— Jacques, seigneur d'Auvilliers, dont le fils mourut sans enfants.
Louis de Laval, seigneur de la Faigue, etc., né en 1522, mort vers 1547, ne laissant qu'une fille d'Aliénor de Castillio, sa femme. Son frère Hugues lui succéda.
Hugues DE Laval, seigneur de Tartigny, Aveluys, Frenayle-Samson, etc., né en 1524, mort vers 1574, laissant de Marie de Mézières :
Jean de Laval, seigneur de Tartigny, d' Aveluys, etc. ; marié, en 1577, à Claude de Prunelé, dont :
— Gabriel, qui suit ;
— Hugues , seigneur de Montigny, qui fit la branche des seigneurs de Montigny y à laquelle appartenaient :
François de Laval , tué à la bataille de Fribourg;
Gabriel, son frère, tué à Nordlingen ;
François de Laval, premier évêque de Québec, en Canada. Cette branche s'est éteinte en 1720 par la mort de Gabriel, dit le marquis de Laval.
Gabriel Dt Laval, baron de la Faigue, seigneur de Tartigny, etc., gentilhomme de la chambre en 1618; marié à Anne de Viole, fille d'un président au parlement ; mort en 1664 ; il laissa :
Thomas de Laval, baron de la Faigue, seigneur de Tartigny, etc. ; marié à Louise de Vallée en 1636, assassiné en 1661 par son valet de chambre, qui fut pendu. 11 laissa deux fils :
— Charles de Laval, baron de la Faigue, dont le petit-fils et Farrière-petit-fils, désignés sous le titre de marquis de Laval, furent successivement chevaliers d^honneur de la duchesse d'Orléans, femme du régent. Le dernier mourut dans le courant du dix*-huitième siècle^ sans postérité mâle. Nous suivrons la postérité de
— Gabriel, frère puîné de Charles de Laval, qui s'est perpétuée jusqu^à nos jours.
Gabriel de Laval, dit le comte de Laval, mort en 1723, après avoir épousé Renée Barbe de la Poterie, puis, en 1714, Adélaïde de Grimoard du Roure ; il laissa, du premier lit :
— Guy-Claude-Roland, qui suit; et du second lit :
— Joseph-Auguste, comte, puis marquis de Montmorency, qui passa aux Indes en 1 768 , fut fait maréchal de camp en 1780, et mourut peu de jours après.
Gut-Claude-Roland de Montmorency-Laval, dit le comte de Laval, né en 1677, lieutenant général en 1734, grand chambellan du roi de Pologne, maréchal de France en 1747; mort en 1751; laissa d'Elisabeth de Rouvray-Saint-Simon :
— Joseph-Pierre, qui suit ;
— Marie-Louise de Montmorency-Laval, abbesse de Montmartre, morte sur l'échafaud en 1794, à l'âge de soixante et onie ans.
Joseph de Montmorengy-Layal, dit le comte de Laval- Montmorency y né en 1729, colonel du régiment de Guienne, tué en 1757 à la bataille d'Hastembeck; il avait épousé, en 1740, Elisabeth Renée de Maupeou, dont il eut :
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Louis-Adélaïde- Anne de Montmorengy-Laval, comte de Montmorency, né en 1752, qui fit, en 1796, les campagnes de l'armée de Condé, où il commandait une compagnie du régiment de cavalerie noble. Il reçut, sous la Restauration, le grade de lieutenant général. Il avait épousé, en 1773, Anne- Jeanne de la Roche-Fonteville-Gensac. Il mourut, sans enfants, avant Eugène-Alexandre, dernier duc de Laval, décédé en 1844, dont le titre lui eût été transmis.
ÉTAT ACTUBL DB LA MAISON DB MONTMOBEHCY
Un pacte de famille, arrêté en mars 1820 chez le duc Anne- Charles de Montmorency, chef de nom et d'armes de sa maison, reconnut comme descendance masculine de Montmorency les quatre branches qui suivent, à l'exclusion de toutes autres prétentions; Tune d'elles, la branche de Laval, qui s'est éteinte depuis, en 1851, n'est plus représentée que par des femmes.
BRANCHE aInÉE.
Anne-Louis*Yictor^Raoul , duc de Montmorency, ancien colonel de cavalerie, né en 1790, marié en 1820 à Euphémie
de Harchies^ veuve du comte Thibaut de Montmorency^ son oncle : cette union n'a pas donné d'enfants.
Sœurs : Anne-Elisabeth-Laurence^ née en 1803, mariée en 1819 au prince de Bauffremont , vei^ve en 1853 ;
— Anne-Louise-Alix, née en 1808, mariée en 1829 à Louis de Talleyrand-Périgord, duc de Valençay.
Tante : Anne-Eléonore-Pulchérie, née en 1779, marquise douairière de Mortemart.
Cousines germaines : Anne-Charlotte-Marie-Henriette, née en 1797, mariée en 1817 au comte de Cossé-Brissac ;
— Anne-Sidonie-Joséphine-Marie, née en 1799, mariée en 1819 au comte de la Châtre ;
— Anne-Elie-Marie-Aurélie, née 4803, mariée en 1824 au marquis de Biencourt : toutes trois filles de Anne-Louis- Christian de Montmorency, prince de Montmorency et de Tancarville, né en 1769, marié en 1797 à Marie de Bec-de- Lièvre de Cany, oncle du duc actuel et décédé en 1844.
DE TINGRY
Anne-Edouard-Louis-Joseph de Montmorency, duc de Beaumont, prince de Luxembourg, né en 1802, pair de France démissionnaire en 1832, marié en 1837 à Léonie de Croix.
Enfants : Marie, née en 1839; Eugénie, née en 1840* Frère : Anne-Charles-Maurice-Marie-Hervé, comte de Montmorency, prince de Tingry, né en 1804, ancien officier de cavalerie dans la garde royale ; sans alliance.
BRA^€HE DE LAVAL* MONTMORENCT
Éteinte^ en 1851, par la mort d^Eiigène-Alexandre de Laval-Montmorency, dernier duc.
Veuve du dernier duc : Anne-Nicole-Gonstance de Maistre, fille du comte Joseph de Maistre.
Nièces : Charlotte, née en 1799, mariée en 1817 au marquis de Levis de Mirepoix, pair de France, veuve en 1851;
— Marguerite, née en 1811, mariée en 182& au marquis de Couronnel, veuve en 1842 : toutes deux filles d'Anne- Adrien-Pierre de Laval-Montmorency, avant-dernier duc , mort en 1837^ frère aîné d'Eugène-Alexandre.
Cousine : Pauline-Hortense de Luynes, née en 1774, veuve en 1826 du duc Mathieu de Montmorency.
Quatre survivants mâles, dont le plus jeune a aujourd'hui cinquante-quatre ans, tels sont les seuls représentants de cette illustre famille, qui a fourni à la France six connétables, douze maréchaux de France, deux grands maîtres de France et sept grands officiers de la couronne.
La maison de Montmorency est-elle donc à la veille de disparaître, comme si elle ne devait pas survivre aux splendeurs de cette dynastie dont elle fut, pendant neuf siècles, une des gloires et le plus ferme appui ?
(C) Le premier hôtel de Montmorency dont l'histoire fasse mention était situé dans une rue qui va de la rue Saint- Martin à la rue Beaubourg ; déjà désignée, en 1300, sous le nom de rue au seigneur de Montmorency, elle a conservé ce nom j usqu'à nos jom^, après l'avoir momentanément échangé dans la Révolution pour celui de rue de la Réunion. En 1363, le maréchal Charles de Montmorency, prisonnier en Angle-
terre^ en qualité d'otage du roi Jean^ ruiné par la guerre et pressé d'argent, chargea son procureur, le prêtre Velvet, de vendre son hôtel et de lui en envoyer le prix. Cette vente eut lieu, et le seigneur de Hangest en fit ^acquisition.
Mais bientôt les seigneurs se portèrent vers la rue Saint- Antoine, où les attirait le voisinage de Thôtel Saint-Paul, séjour du roi, et l'autre quartier se trouva tellement abandonné que les bâtiments en ruine servaient d'asile à une population de truands de la pire espèce, grouillant au milieu des grandes punaisies de boues et d'ordures dont ycelle rue de Montmorency par especial étoit infectée, L^hôtel de Montmorency, dont il ne restait plus qu'une partie des bâtiments ja longtemps en ruine où jadis ot estuves, laissait disponible un terrain que Nicolas Flamel acquit, à des conditions avantageuses, des moines de Saint-Martin des Champs, et sur lequel il fit élever une maison, longtemps désignée sous le nom du Grand' pignon y où il établit une sorte d^hospice pour les pauvres gens, ainsi que le témoigne l'inscription suivante, encore parfaitement lisible sur la façade au-dessus du rezde-chaussée :
Uoit0 l)ome0 (t fem(0 laboituiud, bemourâte au porcl)( b( rrt matdon qui fu Ut en lan br %xact mil quatre rend et 6ept, eomes tenud fl)a9ctt en brott fop btre tou6 le6 joure une patenostre et 1 aoe maria en priant JOteu que be 0a grâce face parbô au0 pouree pecljeurs très- T^Muy 3men.
Cette inscription, tracée en belles lettres gothiques, était autrefois accompagnée de sculptures qui représentaient les pauvres laboureurs, avec Flamel, Femelle et leur vieille servante, récitant à genoux la patenostre et r Ave Maria.
Les sculptures ont disparu avec le grand pignon, remplacé par un troisième étage. A cela près, Fhospice de Nicolas Flamel s^est conservé jusqu'à nous, sans perdre même absolument son caractère de maison hospitalière.
Au xviii" siècle, cette maison, devenue la propriété du
marquis de La Vieuville^ était occupée^ comme aujourd'hui encore^ par un hâtel garnie sous le nom A^ Hôtel de Montnuh rency; elle porte dans cette rue le numéro 51 .
Malgré son état de vétusté^ ce vieil édifice parait encore solide^ et ses épaisses murailles, bien que surplombant un peu au-dessus de la rue, pourront transmettre longtemps encore aux générations futures, si elles échappent aux rigueurs de l'alignement, le souvenir du premier hAtel de Montmorency.
Plus fidèle à sa parole que son compagnon de captivité, le duc d'Anjou, second otage du roi, le maréchal de Montmorency ne recouvra sa liberté que lorsque Jean II, indigné du manque de foi de son fils, s'en retourna en Angleterre pour se constituer prisonnier.
Pour remplacer son hôtel vendu, Charles de Montmorency en fit construire un autre dans la rue Saint-Denis, proche la fontaine du Ponceau; ses successeurs l'occupèrent jusqu'à l'invasion du royaume par les Anglais. A cette époque désastreuse, Jean II de Montmorency, dont la fidélité au roi ne se démentit pas, vit ses biens confisqués passer aux partisans du roi d'Angleterre ; son hôtel partagea le sort de ses autres domaines, et^ lors du couronnement d'Henri FV d'Angleterre à Notre-Dame de Paris, des réservoirs, placés dans l'hôtel Montmorency, alimentèrent de vin et d'hypocras la fontaine du Ponceau^ qui coula toute la journée en signe de réjouissance.
Lorsqu'en 1436 le roi de France rentra dans sa capitale, le seigneur de Montmorency ne reprit pas possession de son hôtel, qui avait souffert apparemm^oit durant l'absence du maître ; car, en 1445, l'édifice tombait en ruine, au point que les débris obstruaient Tégoût du Ponceau et que Geoffroy Bachelier-fut commis par le parlement pour le réparer et le louer.
Le baron de Montmorency alla se loger rue Saint-An-
toine , dans Phôtel qui figure plus tard sous le nom A* Hôtel vieux de Montmorency, parmi les cinq maisons que le connétable Anne possédait à Paris^ savoir :
i<» V Hôtel vieux <k Montmorency, rue Saint-Antoine^ qu'il donna^ en 1563, à son troisième fils, Charles, seigneur de. Méru, dont il prit le nom d'hôtel de Méru, sous lequel on le désignait encore au xvii^ siècle ; ^ Vhôtel de Marly, rue des Sept-Yoies, dans TUniversité, et qui fut joint, en 4561, au collège de Fortet ; 3* Vhôtel de Damville, qu^il donna, en 4563, à Guillaume, son quatrième fils, et qui fut acquis en 4603 par Jean de Vienne, contrôleur des finances, président de la chambre des comptes, dont les filles le vendirent, en 16%, pour 96,000 livres; 4» \ hôtel de la Boche-Pôt, qui appartint d^abord à François de Montmorency, seigneur de la Roche-P6t, frère du connétable, gouverneur de Paris en 4 538 : Anne en hérita et le donna, en 4563, à son second fils, Henri, qui lui succéda, et sa veuve, Madeleine de Savoie, le vendit 46,000 livres à Charles, cardinal de Bourbon, qui y fonda la maison professe des Jésuites, aujourd'hui le collège Gharlemagne, et Téglise Saint-Paul, rue Saint-Antoine; 5«' enfin, Vhôtel neuf de Montmorency, rue Sainte-Avoie : c'est ce dernier qui nous intéresse particulièrement, puisqu'il fut la demeure de notre duc Henri II.
Cet hôtel neuf de Montmorency s'étendait, avec ses dépendances, de la rue de Braque à la rue des Blancs-Manteaux, et ses jardins se prolongeaient jusqu'à la rue de l'Homme- Armé; il fut construit par Pierre Lescot, sur des terrains provenant de confiscations dont le roi accorda le bénéfice au connétable. C'était, paraitril, une splendide demeure dans le goût de la Renaissance^ à l'embellissement de laquelle contribua le Primatice, qui fournit les dessins d'une galerie exécutée par Nicolo de Modène, et dans laquelle le connétable avait réuni une précieuse collection d'antiques. François 1'% lorsqu'il reçut à Paris Charles-Quint, son confiant ennemi,
dtna à l^ôtel de Montmorency avec la reine et le cardinal de Lorraine^ et ce fut là qu'il attendit son hôte impérial^ pour lui faire les honneurs du Louvre^ son hôtel neuf à lui^ dont ce même Pierre Lescot venait d'entreprendre la reconstruction. Plus tard^ des ambassadeurs^ des princes étrangers^ le roi Henri II lui-même y vinrent loger^ et lorsque^ en i 567, le vieux connétable Anne fut rapporté de Saint-Denis, vainqueur et criblé de blessures, ce fut dans son hôtel qu'il rendit rame, en prononçant ces belles paroles : a Croyez-vous a que celui qui a supporté la vie pendant soixante-quatorze a ans ne saura pas supporter la mort pendant un quart « d'heure ! »
Cet hôtel passa à son fils aîné, François de Montmorency, qui fut maréchal de France, et resta la résidence des ducs de Montmorency. En i587 on y célébra les noces de Jean- Louis de Nogaret, duc d^Epernon, avec Marguerite de Foix, comtesse de Causale; Henri in y assista avec toute sa cour; il s'y montra fort joyeux, à ce point qu'il y dansa à plusieurs reprises, avec son gros chapelet de têtes de morts à la ceinture. En i596, lorsque, après de longues hésitations, le pape envoya le légat Alexandre de Médicis pour apporter à Henri IV, converti, l'absolution fort attendue, ce prince prépara à renvoyé du saint-père une magnifique réception. Il voulut que tous les princes de son sang assistassent à la cérémonie; en conséquence, le prince de Condé et la princesse, sa mère, se rendirent à Paris; ils logèrent à l'hôtel de Montmorency, où le prévôt des marchands et les échevins allèrent les saluer. Au xvii* siècle, l'édifice de Pierre Lescot eut à souffrir de graves mutilations ; la belle galerie du Primatice fut ruinée et remplacée par des appartements.
Après la mort du dernier duc, l'hôtel de Montmorency, compris dans la confiscation générale des biens de Henri H, passa au prince de Condé, puis fut acquis par la famille de Mesmes. En i704, Antoine de Mesmes le fit reconstruire
dans le goût du temps ^ sur les dessins de Bullet , modifiés ensuite par Germain Boffrand. Ce nouvel hôtel, qui prit et garda jusqu'à sa démolition le nom d'hôtel de Mesmes, était occupé, en dernier lieu, par l'administration des contributions indirectes; le percement delà rue de Rambuteau le fit disparaître en totalité, à Texception du bâtiment qui forme le coin de la rue de Braque, à travers lequel on a , ouvert le passage Sainte- Avoie, dernier jalon qui indique aujourd'hui la place où fut l'hôtel des ducs de Montmorency.
Les autres hôtels de Montmorency, construits à Paris aux XVII® et XYiii® siècles, furent habités par les seigneurs issus de la branche deFosseux; les plus remarquables furent: rhôtel de Montmorency de la rue du Cherche-Midi, près la rue du Vieux-Colombier ; Thôtel de la rue de Bourbon, aujourd'hui rue de Lille, qui devint plus tard la résidence du maréchal Mortier; celui de la rue de la Chaussée-d'Antin, élevé par l'architecte Ledoux, vers 4780, au coin du boulevard, orné de colonnes et de statues, remplacé aujourd'hui par la maison des cariatides ; enfin Thôtel de Montmorency- Luxembourg, situé dans la rue Saint-Marc, et dont la porte qui existe encore sert d'entrée au passage des Panoramas. Cet édifice, construit en 1704 pour le maréchal de Luxembourg, et dont les jardins s'étendaient jusqu'au boulevard, a disparu dans le prolongement de la rue Vivienne; les galeries des Panoramas en occupent l'emplacement.
LE CHATEAU DE LA GRANGE
Le château de Pézénas appartenait depuis longtemps déjà à la maison de Montmorency, quand le connétable, séduit par la beaifté du site et les charmes de la ville de Pézénas, fit bâtir, sur les bords de l'Hérault, à une petite distance de
la ville ^ le château de la Grange des Prez, qualifié par Ex- (Hlly la plus belle maison du Languedoc. « De la plate-forme du château on jouit d'une vue délicieuse sur la petite rivière de Peine , qui coule sous les murs de la ville et va se jeter dans THérault à travers de riantes prairies. » Les agréments de toute nature dont on y jouissait rendaient cette résidence des plus délicieuses ; aussi les ducs de Montmorency y demeurèrent-ils souvent pendant leurs longs séjours dans le Languedoc.
Le 38 juillet 1629^ le duc Henri II y reçut le cardinal de Richelieu^ que les états de Pézénas vinrent y visiter en corps.
a Le duc de Montmorency lui donna pour son logement la
maison de la Grange des Prez
Le cardinal étoit accompagné^ en ce voyage, du duc d^lbeuf ^ des maréchaux de Bassompierre , de Marillac et de Schomberg, qui tous^ avec le cardinal , furent défrayés durant leur séjour à Pézénas , de plus de deux mois , aux frais du duc de Montmorency, qui fit dans cette rencontre des dépenses prodigieuses, d
Le comté de Pézénas et le château de la Grange des Prez passèrent, après l'exécution de Toulouse, aux Gondé, et firent partie de Tapanage du prince de Gonti.
G^est à la Grange que mourut le poète Sarrasin, secrétaire de ce prince. G'est à la Grange que Molièrq^ appelé par le prince de Gonti et les états de Pézénas, fut hébergé avec sa troupe et leur commensal d'Assoucy, lequel nous a transmis, dans ses aventures , le récit de Thospitalité toute princière que les comédiens et lui reçurent dans ce château.
« Et je puis dire
« Qu'en cette douce compagnie « Que je repaissois d'harmonie, « Au milieu de sept ou huit plats, « Exempt de soins et d'embarras,
« Je passois doucement la vie :
« Jamais plus gueux ne fut plus gras.
« A cette table bien garnie, « Parmi les plus friands muscats, « C'est moi qui soufflois la rôtie « Et qui buvois plus d'hypocras. »
Un monument du séjour de Molière à la Grange des Prez a été découvert; il y a peu de temps; sous une ancienne boiserie du vieux château on a trouvé le nom de Molière gravé dans la pierre du mur.
C'est à la Grange enfin que Richard Cromwell, fils du Protecteur^ reçut du prince de Conti un singulier compliment. Richard; passant à Pézénas^ encouragé par les bonnes dispositions que le prince de Conti , gouverneur du Languedoc^ témoignait à tous les étrangers^ alla le visiter à la Grange avec un de ses compatriotes. Le prince les accueillit avec sa courtoisie ordinaire et leur parla des affaires de TAngleterre ; le nom de Cromwell ayant été prononcé : « Quant à (( celui-là; dit le prince, quoiqu'il fût; à mon aviS; un assez a malhonnête homme ; il faut rendre justice à sa bravoure^ « à ses grands talentS; à sa pénétration; et convenir qu'il (( étoit digne de commander. Mais comment se peulril qu'il «ait eu un fils si sot? Ce Richard; ce coquiU; ce poltroU; «étoit; bien assurément; le plus méprisable de tous les « hommes. Qu'est-il devenu ; ce fou-là ? »
Le fils de Cromwell ne jugea pas à propos de trahir son incognito; et prit congé du prince sans en demander davantage.
Le château de la Grange des PreZ; abandonné après la mort du prince de Conti; était; dès la fin du xyiii^ siècle; occupé par une manufacture de draps. On trouve encore aujourd'hui des restes de cette aristocratique demeure.
E) CHATEAU DE CHANTILLY
La seigneurie de Chantilly fut possédée successivement par les le Bouteiller de Sentis , par les comtes de Clermont , les sires de Laval-Montmorency, les d'Orgement, les barons puis ducs de Montmorency, à qui elle échut par le mariage de Marguerite d'Orgement avec Jean II de Montmorency. La confiscation de 1632 donna cette résidence aux princes de Condé.
La Révolution détruisit le grand château et ne laissa debout que le petit château et les fastueuses écuries que fit élever, en 1718, le duc de Bourbon, lorsqu'il reconstruisit presque en entier le vie«c manoir, qui lui parut trop gothique; dès cette époque il ne restait que fort peu de chose de Fantique et féodale demeure des Montmorency.
Les lettres patentes qui conférèrent au connétable de Montmorency le titre de duc et pair portent : c( En lesquels lieux « d'Escouen et Chantilly il y a deux des plus belles maisons «et aussi excellement bâties que nulles autres de notre « royaume. » Il n'est pas facile aujourd'hui de démontrer à quel titre ce dernier château méritait cet éloge ; les descriptions du Chantilly des Condé abondent, mais celles du Chantilly des Montmorency sont infiniment plus rares.
Expilly en parle en ces termes : « L'ancien château étoit « bâti sur une roche au milieu de plusieurs sources qui « remplissoient le fossé ; la façade de ce château avoit une « porte rebâtie à la moderne et ornée de sculptures; la cour « estoit presque triangulaire et de tous les côtés s'élevoient « des bâtiments embellis de sculptures et d'ornements ; les c( appartements estoient commodes et richement meublés; les (X salions estoient tous ornés dans le meilleur goût. La salle « d'armes contenoit toutes sortes d'armures à l'antique, race massées avec beaucoup de soins et en grande quantité.
« La chapelle estoit fort belle et répondoit parfaitement à « tout le reste de ce superbe édifice. »
Ce château, flanqué de tours rondes en saillie, présentait à rintérieur, sur les trois grandes faces de la cour, deux rangs de colonnes, dont les supérieures supportaient des trophées de guerre. On arrivait à cette cour par un grand vestibule précédé d'une avant-cour. Devant la principale porte , ornée des armes de Montmorency , s^élevait une statue équestre de bronze , érigée au connétable Henri I par Henri II, son fils. Le connétable était représenté armé à Tantique, la tête nue, Tépée à la main ; son casque, posé sur le piédestal, soutenait un des pieds du cheval. Ce piédestal, en marbre blanc, portait les deux inscriptions suivantes :
Henrico Momoi^antio — fortiss, prudentissimoq. duci Franc, pari — equitum magistro — quod majorum gloriamy perpétua constantiq. — erga reges christianissimos fide — justis ac felicibm armis partant — novis meritis et insignibus — domi forisq, virtutib. ampli flcaverit.
Henricus Momorantim — navalis militiœ magister désignatus — patri omnia prœstantissimo — statuam equestrem cum parergis militarib, — natali Momorantianœ famil, solo — dicavit — an. Chr, MDCXIL
En face de cette statue, à côté du grand château, se trouvait la capitainerie, dont les Condé firent le petit château. La porte de ce bâtiment, construit par le connétable Anne, avait conservé jusqu^à la Révolution Técusson de Montmorency. C'est ce petit château, orné avec le plus grand luxe, que les princes de Condé choisirent au xviii* siècle pour leur résidence.
Le parc, des plus vastes, et offrant toutes les commodités désirables pour la chasse , empruntait un grand charme de Tabondance et de la pureté de ses eaux qui servirent à l'admirable décoration des jardins. Rappelons seulement cette partie désignée sous le nom de jardin de Sylvie , au-
dessous de la terrasse où se trouvait la statue du connétable : un bel étang entourant deux petites îles verdoyantes^ alimenté par une fontaine cachée sous un ombrage épais^ attenant à une petite maison^ devant laquelle s'étendait une pelouse entourée d'orangers^ telle était cette charmante retraite où Théophile de Viau^ condamné au bannissement^ trouva un asile sous le protection de Théroïne de ce livre. Un buste de Sylvie décorait encore au xviii" siècle l'entrée du bosquet^ planté d'arbres exotiques^ qui avait remplacé la pelouse.
On remarquait aussi dans le parc^ du côté du bourgs la galerie des Cerfs^ ouverte ea arcades sur le parterre de rOrangme^ et ornée d'une cinquantaine de figures de cerfs^ portant à leurs côtes les armes de Montmorency ou des maisons alliées. Une fresque représentant les Amours de Psyché complétait la décoration de cet élégant édifice y qui fut détruit vers i780, et remplacé par une terrasse ornée de marbres et d'eaux jaillissantes.
Les Montmorency, comme plus tard les Condé, eurent l'honneur de recevoir à Chantilly plusieurs rois de France et souverains étrangers. Lorsqu'on 1540 Charles-Quint vint à Paris, sur la foi de François I*% l'estime qu'il professait pour le connétable Anne l'engagea à le visiter plusieurs fois à Chantilly, où il trouvait une hospitalité toute royale. Le Dauphin, le roi de Navarre et le duc de Vendôme complotèrent de se saisir de sa personne dans ce château et de le retenir prisonnier jusqu'à ce qu'il leur eût rendu le duché de Milan, le royaume de Navarre et quelques seigneuries des Pays-Bas, qu'il leur avait enlevées. Ce projet exigeait l'assentiment au moins tacite du connétable, à qui le Dauphin en fit part.
«Monsieur, répondit Anne de Montmorency, cette maison (K est à vous et vous y pouvez tout ; mais, puisque vous me « demandez avis, trouvez bon que je vous dise que le roi, a votre père, a donné sa parole à l'empereur et ne souffrira
a pas que personne dans son royaume le fasse passer pour c( un prince infidèle et parjure. x>
Quelques mots encore sur le château d^Ëcouen^ cette autre maison des Montmorency^ non moins somptueuse et plus intéressante pour Tart que le vieux manoir de Chantilly^ mais à laquelle manquaient les eaux vives et .abondantes^ les sites pittoresques^ la nature splendide qui faisait de Chantilly un séjour enchanté.
CHATEAU D*ÉCOUEN
Les Condé ont effacé en partie à Chantilly les traces des Montmorency. Ecouen fut davantage Tœuvre de ces derniers et a conservé fidèlement leur empreinte et leur souvenir.
La seigneurie d'Ecouen appartenait aux Montmorency de temps immémorial ; elle était mouvante en fief de Tabbaye de Saint-Denis^ ce qui Tempécha^ ainsi que nous l'indiquons dans la généalogie^ d^étre comprise dans le duché-pairie de Montmorency.
Le connétable Anne^ premier duc de Montmorency^ qui affectionnait cette résidence^ fit construire^ par Jean Ballant^ le château qui existe encore^ et a le laissa si magnifique que non-seulement il est admirable pour son architecture^ ses vitres peintes diaprés Raphaël ^ sa table d'un cep de vigne d^une grandeur démesurée^ sa chapelle environnée d'un lambris de bois de rapport et de différentes couleurs ; mais plus admirable encore pour quelques bustes et figures antiques et par ces Deux Captifs de marbre du dessin et de la main même de Michel-Ange ^ qu'Henri II^ dernier duc de Montmorency^ donna^ en mourant^ en 1632> au cardinal de Richelieu^ qui font une des merveilles de la ville et du châr teau de Richelieu '. »
< Sauvai, Antiquités de Paris, t. il, p. 142.
Ce château s'élève sur une hauteur près de la vallée de Montmorency ; la majesté et la pureté de son architecture, l'exquise élégance des détails en font encore aujourd'hui, malgré les nombreuses mutilations qu'il a subies, un des plus précieux monuments de Tarchitecture du xvi* siècle.
Le connétable, dont nous avons déjà constaté le goût pour les grandes constructions à propos de son hôtel de la rue Sainte-Avoie, n'épargna rien pour cette autre demeure; les chiffres de Henri II et de Diane de Poitiers, semés partout, témoignaient de sa reconnaissance; de tous côtés brillaient la devise AnAAN02 et les armes de Montmorency. Au-dessus de la porte se lisait cette inscription, tirée d^Horace, où les uns virent une équivoque sur le nom A'Ecouen , les autres une allusion à la disgrâce passagère du connétable :
JEquam memeuto rébus in ardais Servare mentem
c< Ce château consiste en quatre gros corps de bâtiment c( qui forment un carré aux angles duquel sont quatre pac< villons plus élevés d'un étage ; dans leurs angles rentrants « sont des tourelles qui se terminent en cône. On voit, au « milieu de la principale façade , un corps avancé orné en « bas d'un péristyle décoré d'un ordre dorique ; le second « ordre, qui est au-dessus, est ionique et forme trois arec cades ; le troisième est un attique aux angles duquel sont « des Termes sortant de leurs gaînes. Tout cela est terminé « par un campanille au pied duquel est une balustrade. »
Jean (loujon, Jean Cousin, Bernard Palissy et les plus illustres maîtres de la Renaissance firent d^couen comme un musée. Vitraux précieux,, boiseries finement fouillées, pavés en mosaïque de faïence, sculptures délicates, autel et ornements de la chapelle furent enlevés, à Fépoque de la Révolution, et classés dans le musée des Petits-Augustins; on les retrouve catalogués et dessinés en partie dans le
APPEMDI€£. 289
grand ouvrage de Lenoir. Une partie de ces objets d^art ont rejoint au Louvre \esDeux Captifs de Michel-Ange^ qui étaient placés dans la gi'ande cour d'Ëcouen. Le connétable les avait reçus de François V^, à qui ils avaient été donnés par Robert Strozzi. On a vu comment ces statuts passèrent du duc de Montmorency mourant au cardinal^ et du château d'Ecouen au château de Richelieu, d'où le maréchal de Richelieu les lit enlever au xviii* siècle pour en orner le jardin de son hôtel à Paris. Après sa mort^ sa veuve les transporta dans une maison qu'elle habitait au Roule, où M. Lenoir^ muni d'un arrêté de la Commune de Paris, arriva à temps, en 1793, pour empêcher la vente qui allait en être faite à des courtiers étrangers.
Les monuments du château d^Ecouen, qui furent recueillis au musée des Petits-Augustins, témoignent assez de la splendeur de cette résidence des Montmorency, Rappelons, entre autres, la chapelle sépulcrale d'Anne de Montmorency, servant d'autel à la chapelle du château , qui était très-vaste, ornée de vitraux, de boiseries en marqueterie du dessin le plus élégant, d'un pavage en mosaïque, etc. Cet autel, sculpté par J. Ballant sous la direction de Jean Goujon, chef-d^œuvre à la fois gracieux et sévère, était orné, sur le devant, de bas-reliefs représentant les quatre Évangélistes , la Foi, la Religion et la Force; le retable était formé d'un ordre dorique de quatre colonnes de marbre noir, entre lesquelles se trouvait un beau bas-relief de marbre blanc, représentant le Sacrifice d'Abraham. Ce monument, ainsi que la plupart de ceux que nous citons, a été gravé dans l'ouvrage de M. Lenoir (t. Y):
Quarante-quatre vitraux, x)eints par Jean Cousin et Bernard Palissy, d'après Raphaël, reproduisant les épisodes des Amours de Psyché et de Cupidon {Lenoir, t. VI);
Les vitraux représentant la Nativité et la Circoncision, provenant de la chapelle;
Les pavés, en faïence peinte par Bernai'd Palissy, repré* sentant des batailles (Lenoîr, t, III);
Les serrures, finement ciselées, où l'on voit des génies, des guirlandes, des Termes du style le plus fin, accompagnés des alerions héraldiques et de la devise AÎIAANOS (Lenoir, t. V);
Enfin des boiseries d^une surprenante beauté, ornées de sculptures relevées de marqueterie finement agencée, transportées au musée des Arts et Métiers, etc.
Les vitraux de Psyché étaient disposés dans une longue galerie ionique, ornée de bustes de marbre et de précieuses sculptures, qui conduisait à la chapelle. Cette galerie tomba en ruines par Tincurie des Condé, qui, devenus propriétaires du château, le laissèrent se dégrader avec la plus coupable insouciance.
Sous l'Empire , Ecouen et le magnifique parc qui en dépend furent affectés au pensionnat des demoiselles de la Légion d'honneur, sous la protection de la reine Hortense et la direction de madame Campan. Ce domaine retourna, en 1814, au prince de Condé, et passa, après sa mort, au duc d^Aumale; il a été récemment rendu à la Légion d'honneur, et sert aujourd'hui de succursale à la maison de Saint-Denis.
( F ) « Théophile de Viau mourut ce 25 septembre (il avait trente-cinq ans), après avoir esté exilé par plusieurs fois, estroitement emprisonné, et avoir employé si longtemps le premier parlement de France à sa condamnation. 11 mourut d'une fièvre tierce, . . Sa mort enfanta autant d'escrits, les uns pour et les autres contre lui, comme l'on aveit fait durant sa prison. » {Mercure français , i* XII, 1626.)
Théophile écrivait souvent en latin et assez élégamment. Sa prose en français avait pris un caractère de fermeté re-
niarquable dans les derniers temps; voici un passage d'une lettre qu'il écrivait à Févéque d'Agde^ et qui^ par sa stmplieité grave^ donne la meilleure idée de sa conversation : « Ma dévotion n'est pourtant pas si sévère qu'on vous Ta fait accroire; je m'en suis acquitté simplement^ comme vous m^avez prei^ crit. C'est assez^ Monseigneur^ que je ne sois point propbanej comme, Dieu mercy, je ne suis point en soupçon d^étre au? perstitieux. Si j^ay rendu depuis peu une assiduité particulière au devoir de la bonne conscience^ je l'ai fait plutôt en intention de mériter la grâce de Dieu que d'obtenir celle du Roy. Je ne veux point que ma piété soit une sollicitation à ma fortune. » Cela n'est-il pas simple^ sérieux^ et excellem'^ ment dit?
On trouve^ sur le même sujet, une fort belle lettre de Théophile au comte de Montmorency-Bouteville (Œuvrei, t. Il, p. 369, édit. Jannet).
Voici en quels termes sa reconnaissance s'adresse à la duchesse de Montmorency :
«Madame, prenant, comme je fais, la liberté de vous escrire sans vostre commandement, je commets possible une faute contre le respect que je vous dois, mais j'en ferois sans doute une plus grande contre mon propre debvoir et la reconnoissance qu'exigent de moy les excessives bontés dont vous avez comblé les Muses en ma personne, si je n'essayois de vous en faire recevoir de ma plume les très-humbles actions de grâces, que votre modestie vous a fait refuser de ma bouche....»
Il écrivait au duc de Montmorency : « Monsieur, après avoir rendu claire mon innocence, encore a-t-il fallu donner à la fureur publique un arrêt de bannissement contre moy,,, 3i je sçavois que vous fussiez toujours absent, je serois fort paresseux à solliciter mon rappel, et, s'il me faut résoudre à partir^ je ne veux aller que là ou vous serez, et ne m'estimeray jamais banni si je ne le suis de vos bonnes grâces, puisque c'est
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toute ia gloire et la seule espérance qui i*este*k vostre^ etc. » n écrit au dûc^ à propos d'une maladie de la princesse : « Monsieur^ le ressentiment qui m'oblige à vous plaindre est si violent qu'il m'empesche à vous consoler, et la douleur qui me presse de vous escrire ne m'en laisse pas la liberté.,. Mes sens sont maintenant en désordre et sans doute au mesme estât que la santé de celle que vous aymez comme vous devez, et que je serviray toute ma vie, etc. » (Œuvres de Théophile, t. II, p. 330, édit. Jannet.)
<!..<. Monsieur, je demeure en un lieu où vous êtes le principal objet de nostre entretien, et, dans la chère excès» sive que me fait M. le comte de Bethune, il me semble que vostre considération m'excuse de l'importunité que je luy donne. Par là, Monsieur, vous croirez que je suis heureux d'estre à vous, puisqu^à l'ombre de vostre nom tous ceux qui sont honnestes gens sont bien ayses d'obliger vostre, etc. »
(G) Mairet (Jean), né à Besançon, en i604, d'une famille noble, originaire de Westphalie, s'attacha au duc de Montmorency, prit part aux combats livrés contre les protestants sur terre et sur mer (46*25), se distingua en mainte occasion, de sorte que le duc le retint au nombre de ses gentilshommes et lui fit 1,500 livres de pension. Il demeura fidèle à la mémoire de son patron, et Richelieu ne lui en sut pas mauvais gré. Il soutint une vive polémique contre Corneille à propos du Cid. Mairet mourut à Besançon (1686), à quatrevingt-deux ans.
Voici les titres de quelques pièces de Mairet, qui se rapportent au duc et à la duchesse de Montmorency :
i<* Ode sur le combat naval de 1625;
â"" Ode au maréchal de Montmorency sur son retour de Languedoc en France, après son entière réduction à roKûssance du Roy, 1629 (p. 27) ;
3* Une plainte de Sylvie sur le voy«nge d'Alcide en Piémont, 1630 (p. 31);
4» A riiyver, pour madame de Montmorency (p. 35) ;
5^ SylvieàAlcide(p. 39);
6* Sur un bouquet donné à madame de Montmorency (p. 45) ;
7« Pour Sylvie, sur le retour d'Alcide à Lyon (p. 51) ;
8"" Les nymphes de Chantilly à madame la duchesse de Montmorency, la conviant de préférer leur séjour à celuy de Fontainebleau 3 où elle était; — Acrostiche : Marie-Felice des Ursins (p. 55) ;
9® Sur risle de Ré, assiégée par les Anglois; — A monseigneur de Montmorency (p. 57) ;
10"* Sonnet au Duc (p. 58) ;
il*" La nayade de la fontaine de Chantilly à madame de Montmorency (p. 63) ;
12<» A M. Jacquelin, intendant de la maison du duc de Montmorency (p. 71);
13'» L'Apollon de Chantilly> ou le combat de Veillane, à madame de Montmorency (p. 87).
A la suite de la Sylvie (édit. in-8", 1633) sont des Postes diverses, parmi lesquelles on trouve :
1<* Ode à monseigneur de Montmorency sur son combat naval, 1625 (p. 135) ;
^ Sur la paix, au même seigneur, 1626 (p. 135);
3<» Aux Rochelois assiégez par M. de Montmorency (p. 151) ;
4<' Consolations à madame la duchesse de Montmorency, après la mort du cardinal des Ursins, son frère (p. 182- 187. — Biblioth. ie t Arsenal, n« 9742).
Parmi tant de vers adressés ou dédiés au duc de Montmorency, nous trouvons le sonnet suivant de Scudéry, où se peint l'orgueil vantard du poète :
A Monseigneur le duc de Montmorency,
Le marbre et le métal dans leur solidité Peuvent domier aux noms une longue durée ; Mais enfin par le temps leur grandeur altérée Fait voir leur décadence a la postérité.
Obélisques, tombeaux superbes en beauté, Colosse, pyramide en hauteur aduiirée.
Qui va portant le fîront jusque dans TEmpyrée, Tout cela cède au temps et n'est que vanité.
Il ne faut que Tesclat que darde le tonnerre Pour ranger leur orgueil aussi bas que la terre ; Mais ton nom et le mien seront bien plus constants.
Jupiter ny le temps ne les peut mettre en poudre ; Car fais que tes lauriers les préservent du foudre, Mes escrits immortels les sauveront du temps.
(DeSgudébyM
(H) Boissat (Pierre de), gentilhomme du Dauphiné, né en 1603^ montra, dès le plus jeune âge, une grande facilité pour la poésie latine; on lui dictait un thème en prose française, et, à mesure qu^on dictait, il le tournait en vers latins : ce qui lui valut le surnom de Boissaur Esprit, Il suivit d'abord, la carrière des armes et fit plusieurs campagnes sous Lesdiguières. Attaché quelque temps au duc de Montmo* rency, il composa en son honneur des distiques et autres poésies latines. Il fut un des premiers membres de TAcadémie française. Une aventure fâcheuse qui lui arriva à Grenoble eut, à cette époque, un singulier retentissement; se trouvant dans un bal, déguisé en fenime, il adressa quelques
* Imprimé à la suite de TÉpItre dédicatoire de lygdamon et Lidias (1631).
pi'opos malencontreux à la comtesse de Sault^ depuis duchesse de Lesdiguières^ qui y vit une offense. Ségrais rap* porte ainsi le fait :
a On se sert, dans le Dauphiné, du moi découper pour Mgnifier médire^ et c^étoit un défaut que Ton reprochoit à madame de Lesdiguières. M. de Boissat lui ayant fait présent d'une paire de ciseaux, en disant qu'elle lui conve^ noit, parce qu^elle étoit une grande découpéuse, elle fut si outrée qu'elle s^en plaignit hautement à M. de Lesdiguières, qui la vengea en faisant donner des coups de bâton à M. de Boissat. » [Mém, et Anecd. de M. de Ségrais, p. 128.)
La noblesse dauphinoise s'en émut, et, après de longs débats, obligea le gouverneur de se rendre dans son sein pour demander pardon humblement de l'outrage fait à Tun des siens. Voici en quels termes fut dictée cette répsMration mémorable :
<( M . le comte de Sault, accompagné de ses gardes
et de ses domestiques, se rendra au lieu où la noblesse sera assemblée, après avoir su que le sieur de Boissat avoit demandé d'y venir, et lui dira : a Monsieur, vous savez le sujet a qui m'a fait avouer l'offense qui vous a été faite, ce qui « me fait espérer que vous m'accorderez plus facilement le fi pardon que je vous demande... dont j'ai un desplaisir ex- « tréme et voudrois qu'il m'eût cousté de mon sang que la « chose ne fût pas arrivée. Je vous prie de le croire , ei que « je vous tiens pour gentilhomme de mérite et de courage, « qui l'avez témoigné en toutes sortes d'occasions, et qui a m'eussiez lésé raison par les voies qui vous eussent le a plus satisfait, sans les soins qu'ont pris Messieurs de la no* a blesse d'en détourner les moyens. J'ajouterai à cette prière
a une seconde faveur, etc i> Sur quoi, M. de Boissat dira
à M. le comte de Sault : a Monsieur, je donne au repentir « que vous me faites paroltre, et à la prière qui m'en est faite a par ces Messieurs, ce que vous désirez de moi. » Et à ce
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même temps M. le comte de Sault le priera de Tembras*
ser Fait à Grenoble, 25 février 1638. »
Boissat, dans sa vieillesse, devint sauvage et tomba dans des excès de dévotion; il porta la barbe longue, négligea sa chevelure, se couvrit d'habits grossiers, prêcha dans les rues, et accomplit divers pèlerinages. En 1656, Boissat voulut haranguer Christine de Suède passant par Vienne; cette princesse le prit pour un capucin et ne put le reconnaître, cr Ce n^est point là, dit-elle, ce Boissat que j'ai connu; c'est a un prêcheur qui emprunte son nom ! » Et elle ne voulut plus le voir. Il mourut en 1662.
(1) LE BOMAN DE 8ELISAin>RE, FAR M. DU BAU.
Paris, 1638, un vol. in-8°.
Ce roman est divisé en quatre livres; Taction principale se passe à la cour; le duc de Montmorency ne figure que dans des épisodes. La clef en est fort incomplète^ mais le duc de Montmorency y est nommé en toutes lettres^ et d'ailleurs il s'y reconnaît facilement.
Toute Taction, à laquelle est mêlé, sous le nom de Cdiman, le duc de Montmoi'ency, se passe à Toulouse. Selimndre (le
comte de ), poussé par un désespoir d'amour, se décide
à se faire religieux, et se rend en pèlerinage à SaintrJacques de Compostelle, puis à Jérusalen. Le voyage lui fera oublier ringrate Florinde.,. Celiman, averti, le fait enlever sur le chemin par quelques cavaliers, et conduire dans un château voisin de Toulouse; le duc, gouverneur de la province, ne veut pas qu'un gentilhomme aussi distingué prenne ce parti désespéré, et cherche à le retenir dans le monde en lui montrant que Florinde n'est pas la seule femme digne de son amour^
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Pendant que Selisandre est dans cette agréable prison^ Plorinde regrette le désespoir où elle a réduit son amant; elle s'attendrit et le fait chercher par Dunalbe, qui découvre la retraite de SeUsandre. Celiman permet à Dunalbe de por* ter à Selisandre la lettre où Florinde lui témoigne ses sen* timents, et lui permet de rendre en son nom la liberté à Selir sandre. Celui-ci vient en hâte auprès de Celiman. « Le duc le receut avec tant de signes de joye que de longtemps il n'avoit témoigné d'être si content, et, pour n'être pas insensible à cet honneur, Selisandre luy parla sieloquemment de l'obligation qu'il luy avoit qu'il fut tout transporté d'admiration de recevoir en de si beaux termes des louanges de celui dont il n'avoit espéré que du blâme. La satisfaction que CeUman receut d'un si favorable succez luy fit aussy concevoir de si belles pensées sur ce sujet qu^il en ravit Selisandre, tout de mesme que Selisandre Favoit charmé de ses discours aupa** ravant. »
Reçu par Celiman, Selisandre resta peu de temps à Toulouse : i( Il prit la poste avec Dunalbe pour retouitier à la cour. » (Fin du 3« livre.)
Au 4® livre, nous voyons SeUsanidre à la cour, auprès de la belle Florinde; Celiman est toujours en Languedoc, où il n'oublie pas son ami. Un jour il lui écrivit : c( C'est à ce coup, mon parfait amy, qu'il faut mêler les lauriers avec les mirtes , et quitter pour un temps Tamour pour la guerre , vu que votre honneur vous y convie. Florinde est trop généreuse pour vouloir empêcher que vous ne vous treuviez pas à une occasion qui se présente pour ajouter à votre nom une nouvelle gloire. Je vous prie d'accepter la charge de lieu* tenant de ma compagnie de gendarmes ; vous méritez beaucoup mieux, mais, n'ayant rien de plus précieux à vous don*^ ner, témoignez-moy que vous en avez le présent agréable. Pour la récompense de vous avoir délivré du précipice où Livian avoit voulu vous faire abismer en vous conseillant de
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renoncer au tnonde^ je ne demande à voire mattresse sinon qu'elle permette que vous vous absentiez d'elle pour deux mois seulement^ et qu'elle s'asseure que je ne vous meneray que dans le champ de la victoire^ où nous cueillerons des palmes pour rendre votre amour plus glorieux. Venez le plus promptement que vous pourrez /je vous conjure^ généreux amant. La peur est déjà peinte sur le visage de nos ennemis^ et pour les vaincre il ne faut que Selisandre et
Ceiiman. »
Cette lettre mit les deux amants au désespoir. Cependant^ cette prière^ à laquelle se joignit un ordre exprès du roi, devait éloigner Selisandre de Florinde. « Celiman et Selisandre font de si généreuses actions contre les mutins qu'ils convertissent tous leurs desseins en fumée, et les contraignent à quitter la campagne pour se retirer dans leur ville d'assurance, qu'en moins de trois mois ils assiégèrent et forcèrent à se soumettre à l'obéissance du prince. »
Après tous ces troubles, Selisandre court un nouveau danger. 11 sert de second, dans un duel, à un de ses amis; il tue son adversaire et est blessé lui-même, a Affin de ne point faire éclater ce duel, le duc (Celiman) fit courir le bruit à Toulouse que Selisandre avoit esté blessé et Peraste tué par des assassins qui les avoient surpris à la campagne; et, ayant fait honorablement enterrer le corps de Fun, il n'y eut plus qu'à faire panser soigneusement le corps de l'autre. » En outre, Celiman écrivit au roi conformément au bruit qu'il avait répandu, « pour ôter à Sa Majesté la connoissance de ce duel qui choquoit son autorité. » Selisandre, guéri, finit par épouser Florinde.
> Ne retroùve-^on pas encore ici, sous ce nom de Celiman, le caractère héroïque et galant de Montmorencyl
(d ) Le duc et la duchesse de Montmorency, à qui la lan-^ gue d'oc était familière, faisaient souvent représenter des pièces écrites en patois. On trouve dans le recueil de Gondouli, Ramelez jucundi (édît. de 4637), un prologue « pour le JMillet de monseigneur le duc de Montmorency, représenté devant Madame, à Toulouse. » (Prologue per le balé de mounseignou lou duc de Montmorenet/y daban Madama.) Voici la traduction de cette tirade bouffonne :
PROLOGUE POUR LE BALLET DE MONSEIGNEUR LE DUC DE MONTMORENCY
DETANT MADAME.
Celui-là tient toujours la tète entre deux oreilles qui n'a pas ouï parler de Patracolis, le nécromancien d'amour, si grand astrologue qu'il laisse les astres à leur place et que, sous la considération des planètes, il tient toujours les assiettes bien nettes. Bouleverser les éléments est un échantillon de mes miracles; à ma parole la terre ne bouge pas, l'eau ne devient point l'air, et dans le feu je n'ose pas mettre la main.^ Pluton, Proserpine et tous les h6tes de son palais immonde se changent en singes quand je veux et viennent me baiser le bout du doigt. Le ciel, quand je l'appelle, me répond : Plaît^il, iHortôïeur? Je fais voler les Pyrénées comme des plumes avec les palettes de mon commandement. Je peux vous transmuer lejayetet le faire devenir blanc conune le coton de mon encrier. Je peux faire qu'une boule de beurre ne fonde pas dans un four plein de glace. Je peux aller du Salin à Amand-Beruard plus vite, en prenant la grand^rue, qu'un paralytique en passant par Saiut-Cyprien.
Tout cela ne paraîtra pas grand'chose à qui sait que mon esprit, va jusqu'à faire une petite coiffe d'un chapeau, en lui rognant les ailes.
Quant au petit dieu nain qui dompte les géants les plus formidables, mes caractères en tirent tel parti que je le force à calmer la peine des amoureux désespérés et à me décou-
vrir rissue de leurs poursuites galantes. Hier encore^ sortant de ses terres de Paj^ios, je surpris par hasard un serviteur et une maîtresse^ deux novices, qui étudiaient l'art de se courtiser^ en commençant leur leçon par A^ £, I^ 0, U.
Ah ! mademoiselle, titril, lui, par exclamation. — - Eh! mon* sieur, répondit-elle ! Puis, avec un rire de joue, elle fit doucement L Lui, en riant plus fort, fit 0. Et alors la belle, en allongeant les lèvres, fit U, et se moqua du courtisan. le brave pays d'amour! Les cerises s'y débitent à livres, et les pois cbiches à poignées. Laissons s'épanouir maintenant la giroflée du sujet qui m'amène.
Tout bien pesé, afin que les nobles amants puissent adorer à loisir leurs douces ennemies, je veux que mes esprits les transportent ici à l'instant même ; car je suis certain que l'amour, qui a plus de pouvoir que les esprits, fera tout à l'honneur de ses favoris, et, touché de la grandeur de leurs màfites, changera Teffort de leurs martyres en bel or de contentement. C'est pourquoi je vous ordonne, esprits de Mati-Matos, d'eu deçà et d'au delà , vous qui êtes les laquais de ma volonté, de nous montrer douze chevaliers, trois de la Chine en Asie, qui porteront le titre d'inconstants, et qui en outre seront riches en toutes belles qualités;
Trois de l'Afrique, ardents aux plus grandes entreprises;
Trois Topinambours de l'Amérique heureuse , triés et beaux de gentillesse, et de prix, comme les grosses perles de leurs pays;
Trois de l'Europe, aimables, fins, et de qui les actions ne puissent passer que pour autant de merveilles. Lorsque ces tpms danseront, vêtus en pasteurs, il faudra dire du premier que jamais le gentil berger juge de la pomme d'or ne fut si accj^mpli de grâce; puis, quand ils danseront, tous costumés an chevaliers, je choisirai le même seigneur pour donner avec sa valeur et ses perfections la renomniée des mille cava* liers que l'antiquité honore le plus.
Courage! les voici! Chut! car je ne suis venu que pour m'en retourner. Maintenant, tandis qu'avec joie et doux saints d'yeux et d'oreilles les beaux esprits jouiront du reste, je m'en vais.
K) EXÉCUTION DE BOUTTEVILLE ET DE DESCHAPELLES
Nous avons raconté le duel de la place Hoyale, puis Far* restation de Boutteville et de son ami; ajoutons ici quelques détails sur leur mort : les liens qui unissaient Boutteville au duc de Montmorency, la. conformité de leurs destinées donnent un intérêt particulier à cette relation, que nous em-r pruntons aux Mercures du temps.
Le âO juin, Boutteville et Deschapelles furent transférés de la Bastille à la Conciergerie du Palais, et parurent devant le Parlement. Leur attitude y fut noble et résignée : Boutteville ne fit que répondre aux questions qu'on lui posait; des Chapelles adressa à ses juges une allocution touchante, dans la-^ quelle, rejetant sur lui seul tout le crime, il implorait pour son cousin la clémence de la Cour. Ce même jour, à onze heures, fut rendu l'arrêt qui les condamnait Tun et l'autre à « avoir la tête tranchée sur un eschafaud qui sera, pour cet c( effect, dressé en la place de Grève de ceste ville de Paris. »
Beuvron, La Frette et Chocquet, contumaces, devaient être en même temps exécutés en effigie.
Le lundi 21, la dame de Boutteville, la princesse de Condé, la duchesse de Montmorency, avec mesdames d'Angoulême et de Yentadour, essayèrent encore vainement de parler au roi.
Le mardi 22 juin, les prisonniers entendirent la lecture de leur arrêt. Une démarche suprême fut encore tentée par la dame de Boutteville, la duchesse* de Montmorency et la princesse de Condé; elles purent enfin arriver jusqu'au roi.
se jetèrent à ses pieds en criant miséricorde; la dame de Boutteville s^évanouit, Louis le Juste leur répondit froide* ment : « Leur perte m'est aussi sensible qu'à vous ; mais m$ conscience me défend de leur pardonner. »
Les prisonniers, après avoir entendu, tète nue, à genoux, la lecture de Tarrét^ qui leur fut faite dans la chapelle de la Conciergerie^ furent livrés aux exécuteurs^ qui leur lièrent les mains; ils conférèrent quelque temps en cet état avec révéque de Nantes et les ecclésiastiques chargés de les assister. Enfin, vers cinq heures du soir, le lugubre cortège se mit en marche.
La charrette où se trouvait, entre les deux condamnés, l'évéque de Nantes, assisté de trois autres prêtres, avançait lentement, précédée de deux compagnies des gardes, c<»nr mandées par MM. de Fouriiles et de Montigny ; quatre lieutenants du chevalier du guet, avec vingt-deux archers et douze gardes, entouraient à pied cette charrette, derrière laquelle marchaient, à cheval, le greffier de la Cour avec les huissiers et le chevalier du guet. Enfin deux compagnies des gavde^ en ordre de bataille, fermaient la mardie.
Le cortège arriva ainsi à la place de Grève, occupée depuis le matin par six compagnies des gardes, dont cinq gardaient les avenues des rues de la Vannerie, de la Tannerie^ de la Tixeranderie, de l'Arcade-Saint-Jean et de la Mortellerie; la sixième était rangée en bataille dans la place autour de Téchafaud.
La charrette étant arrivée à la Grève, Texécuteur coupa les cheveux des condamnés; Boutteville porta la main à sa moustache, qui était belle et grande, ce qui lui valut, de la part de Tévêque de Nantes, un reproche sur ce qu'il pensait encore à ce monde quMl était sur le point de quitter. Il monta le premier les degrés de Féchafaud. Un cri qu'il entendit dans la foule fit lialtre dans son cœur un dernier espoir; il porta avidement ses yeux de tous côtés. Cette lueur
d'espérance éteinte^ il fit signe au bourreau de s'approcher* Les chants funèbres commencèrent; il refusa de se laisser bander les yeux et s'inclina sur le billot.
Le bruit du glaive retentissant sur Féchafaud apprit à des Chapelles que Boutteville avait cessé de vivre. «Mon cousin est mort^ dit-il ; prions Dieu pour son âme ! » Puis^ moatant à son tour^ ^ppuyé sur Tévêque de Nantes et un jeune ecclésiastique^ il s'agenouilla près du corps et adressa au Ciel une fervente prière; ensuite il se releva, jeta un regard aur tour de lui, refusa aussi le bandeau qu'on lui présentait, s'agenouilla de nouveau et tendit sa tète à Texécuteur.
Quelques instants après, un carrosse recevait les deux corps, qui furent portés à Fhôtel d'Angouléme, « où on lei^ mit sur une table près l'un de Tautre; à chaque corps.on remit sa tête. Proche d'eux il y avoit de Teau bénite et une branche de buis dedans; j> un cierge brûlait devant eux; quelques amis, en petit nombre (car cette faveur ne fut que difficilement accordée), vinrent leur jeter de l'eau bénite; puis les corps, enlevés en secret, furent portés à Montmorency et enterrés tous deux dans le même caveau*
c< Le roi se railloit, dit Tallemant des Réaux, de ceux qui ne se battoient pas, en même temps qu'il faisoit une déclaration contre ceux qui se battoient. 11 disoit: «Je pense que tels « et tels sont bien aises de mon édit des duels. »— « Comme il étoit fort médisant, aussi bien que sans pitié, dit Sismondi, la condition des gentilshommes étoit cruelle, sans cesse pressés qu'ils étoient entre le déshonneur et l'échafaud. » [Hisf., t. XXITÏ, p. 46.)
(L) Nous eiii{M*untons aux Mémoires publiés sous le nom du sieur de PmUis des détails fort intéressants sur l'arres^
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tation du maréchal de Mariliac et de son frère le garde des sceaux.
L^auteur de ces Mémoires rapporte que^ le crédit de Richelieu ayant été im instant ébranlé par les intrigues de la reine-mère et du gai*de des sceaux^ ce dernier envoya à son frère^ qui commandait en Piémont avec les maréchaux de Schomberg^ de la Force^ un courrier pour lui annoncer la disgrâce du cardinal. Il raconte comment Richelieu parvint à reprendre son empire sur le roi.
« Les paroles du cardinal^ ajoute Pontis^ persuadèrent si bien le roi quMl permit au cardinal de faire arrêter le maréchal de Mariliac et le garde des sceaux^ son frère. Ce dernier ayant été fait aussitôt prisonnier^ un courrier fut dépéché dans rinstant à M. le maréchal de Schomberg^ avec ordre de la part du roi de faire arrêter le maréchal de Mariliac...
Ce courrier fit une si prodigieuse diligence qu'étant parti deux jours après le premier courrier dont j'ai parlé^ qui avait porté les nouvelles de la disgrâce de M. le cardinal^ il ne laissa pas d'arriver au camp un jour après lui. M. le maréchal de Schomberg^ ayant lu cet ordre du roi^ fut dans une aussi grande surprise que l'on peut s'imaginer^ de voir la face de la cour si prodigieusement changée en si peu de temps... Il avertit M. le maréchal de la Force de l'ordre qu'il avait reçu du roi^ et, m'ayant fait venir^ il me dit d'aller quérir M. de Montigny^ premier capitaine, et tous les autres officiers du régiment des gardes^ de faire entrer ma compagnie dans la cour du château, et de faire ensuite lever le pont-levis. J^exécutai à Theure même ce qu^il m'ordonna : tous les*officiers se rendirent dans le château ; ma compagnie, qui étoit en garde, entra dans la cour, et les ponts-levis furent levés. Tout ceci eût pu donner quelque soupçon au maréchal de Mariliac, si ce n'eût été que, ce jour-là, ayant été pris pour faire la montre, il avoit lui-même été d'avis, le jour précédent, qu'on enfermât tous les officiers, pour empêcher le^
passevolans ; ainsi il n'en eut aucun ombrage. Nous montâmes tous ensuite dans la chambre de M. le maréchal de Schomberg, où entra en même temps M. le maréchal de Marillac, qui, s^étant contenté de le féliciter sur ce qu^il avoit reçu un courrier, lui dit qu'il le laissoit lire ses lettres, qu'il âlloit cependant dîner, et qu'il reviendroit ensuite pour apprendre des nouvelles. M. de Schomberg le pria de ne se pas donner cette peine, l'assurant qu'il iroit lui-même lui faire part de ses lettres, et il le conduisit jusques à moitié chemin. Lorsque le maréchal de Marillac vit ma compagnie dans la cour, il dit, sans se douter de rien, au maréchal de Schomberg: «Vous avez voulu empêcher les passevolans; c'est fort bien fait.» Ainsi il alla dîner; car M. de Schomberg ne voulut pas le faire arrêter alors, n'ayant pu encore déclarer aux officiers l'ordre qu'il avoit reçu. Il revint donc dans sa chambre avec nous tous, et, après avoir regardé s'il n'étoit entré personne qui eût quelque confidence particulière avec M. de Marillac, il ferma la porte au verrou et nous parla de cette sorte:
« Messieurs, le roi m'a donné charge d'arrêter M. le maré- « chai de Marillac. C'est assez que je vous aie déclaré sa vo-* « lonté, .et je sais que vous lui êtes trop fidèles pour mari- « quer à lui obéir, principalement en une affaire de celte c< importance. » Ensuite il nous dit qu'afin que la chose pût s'exécuter plus sûrement, et qu'on pût moins sans douter, il falloit que nous fissions quelques plaintes en sortant de sa chambre, comme s'il nous retenoit toujours nos tnontres et ne vouloit point nous payer.... Nous sortîmes donc tous ensemble de la chambre de M. le maréchal de Schomberg, chacun se plaignant assez hautement que c'étoit une chose étrange d'avoir affaire à un homme de cette humeur, qui promettoit toujours de payer, et qui ne payoit qu'en paroles. . . Sur la fin du dîner de M. le maréchal de Marillac, messieurs de Schomberg et de la Force s'en vinrent avec nous tous dans
sa chambre. Et comme il s'avança au-devant d'eux étant fort ga\, et demandant quelles nouvelles ils avoient reçues de la cour^ il en entendit de bien tristes pour lui^ lorsque M. de Schomberg, lui présentant les lettres du roi qui portoient Pordre de l'arrêter pour les crimes qui y étaient spécifiés^ le pria de prendre la peine de lire lui-même ces lettres.... Il est comme impossible de se figurer la violence de la colère qui le transporta hors de lui lorsqu'il lut les fausses accusations dont on le chargeoit et sur lesquelles on le faisoit arrêter; car^ ne se reconnoissant plus alors lui-même^ et ne sachant où il en étoit^ perdant tout respect et toute crainte^ il commença à s^emporter contre M. le cardinal de la manière la plus outrageuse , disant tout haut^ sans le nommer^ que celui qui avoit dit ces choses au roi en avoit menti^ que c'étoit un fourbe, un traître et un parjure.
« Le maréchal de la Force, le voyant ainsi emporté, et jugeant que cela même lui pourroit nuire si le cardinal le savoit, s'efforça de l'adoucir. .. Mais rien n'étoit capable d'arrêter les mouvemants de sa juste indignation....
a M. le maréchal de Schomberg, voyant que rien n'étoit capable de l'adoucir, et ne pouvant pas le voir plus longtemps dans cet excès d'affliction et»» de désespoir, pensa à se retirer, et lui dit enfin qu'il ne croyoit pas pouvoir remettre sa personne en une meilleure garde que celle à qui le roi même faisoit l'honneur de confier la sienne. Mais, comme il avoit encore l'épée au côté, M. de Montigny dit à M. de Schomberg qu'il falloit le prier de la quitter et de se mettre en état de prisonnier. C'est pourquoi M. de Schomberg lui dit à l'oreille que, puisque c'étoit une nécessité de se soumettre à l'ordre du roi, il valoit mieux qu'il quittât lui-même son épée, en se retirant doucement dans une garde-robe qui étoit proche; ce qu'il fit à l'heure même. Que s'il eût été d'un sens plus rassis , il auroit pu facilement se sauver par la fenêtre de cette garde-robe, sous laquelle il y avoit une
charretée de foin^ et il n'auroit été obligé de sauter que six ou sept pieds de haut; mais il étoit tellement occupé de sa douleur^ et si transporté hors de lui-même^ qu'il ne pensoit qu'à l'injustice qu'on lui faisoit^ sans songer à s'en délivrer. Comme j'étois en garde, ainsi que je Tai dit, je le gardai tout le reste de ce jour et toute la nuit suivante.
M. le marquis d'Atichy, son parent, ayanteu la permission de s'entretenir avec lui, après quelque conversation, le maréchal lui dit d'aller écrire à diverses personnes, et de ne point fermer ses lettres, pour éviter le soupçon. Cependant il me pria d'aller trouver M. le maréchal de Schomberg, pour lui demander s'il voudroit bien mettre dans son paquet une lettre qu'il désiroit d'écrire au roi. M. de Schomberg, après y avoir pensé quelque temps, me répondit qu'il le feroit de tout son cœur, mais que, le courrier étant à M. le cardinal, il ne pouvoit pas l'assurer qu'elle fût rendue au roi... lie courrier môme ayant entendu une partie de ce qu'il dit avec une trop grande chaleur contre M. le cardinal, on ne peut douter qu'il n'ait contribué lui-même à rendre sa cause plus mauvaise auprès de cette Ëminence, qui ne manqua pas sans doute d'être informée de toutes choses.
a J'allai donc porter à M, de Marillac la réponse de M. de Schomberg touchant la lettre qu'il vouloit écrire au roi, et il en fit une de quatre grandes pages, fort belle et très-éloquente; car la douleur ne manque jamais de l'être. . . M. de Schomberg, après l'avoir lue, me la rendit pour la reporter à M. de Marillac, et le prier de la raccourcir, de peur que le roi ne la lût pas é&nt si longue. M. de Marillac, suivant son conseil , la raccourcit et la lui renvoya de nouveau; mais M. de Schomberg, par honnêteté, ne voulut point la lire, disant qu'il savoit bien que M. de Marillac n'y avoit rien mis contre le respect qu'il devoit au roi; ce qui le contenta fort et le porta à se louer beaucoup de cette honnêteté de M. le maréchal de Schomberg.
« Durant toute la nuit suivante il ne ferma point du tout l'œil pour dormir, et il ne fit autre chose que se promener, que crier, que se plaindre, qu'écrire des lettres et les déchirer après les avoir écrites, tant était grande l'agitation de son esprit... C'étoit vers la fin de l'année 1630; et son procès lui étant fait par ordre du roi , ou, pour mieux dire, par celui du cardinal de Richelieu, qui fit établir à Ruel une chambre de commissaires choisis de divers parlements pour ce sujet, il ne fut achevé qu'en 1632... Sur la fin de son procès, environ quinze jours ou trois semaines avant qu'il fût condamné, je le trouvai dans l'assurance et la fermeté qu'inspire une bonne conscience. Il me disoit fort souvent : c( De quoi peu- « vent-ils me convaincre, sinon d'avoir toujours très-fidèle- « ment servi le roi? Pourvu que l'on me fasse justice, je sais a qu'ils ne sauroient me faire aucun'mal. » Il dressoit luimême ses écritures, et étoit tellement persuadé de son innocence qu'il ne crut jamais qu^il fût possible qu'on le condamnât à la mort... Cependant messieurs ses commissaires le faisoient venir de temps en temps pour l'interroger sur différents chefs d'accusation qu'on leur avoit présentés contre lui. Un jour que je le conduisais dans leur chambre, il me disait avec un visage gai, en s'appuyant sur mon bras: « Voyez-vous, Monsieur, dans tout ce dont je me sens cou- '(( pable, il n'y a pas de quoi faire fouetter un page. » Mais il fut bien étonné, lorsque étant entré dans la chambre, et ayant connu la disposition de ses juges, qui prenoient pour règle de leur jugement la volonté de son ennemi, il vît qu'il ne dèvoit plus s'attendre qu'à porter sa tête sur un échafaud. 11 changea de telle sorte dès ce moment qu'il n'étoit plus reconnoissable lorsqu'il sortit de la chambre. La mort étoit peinte sur son visage et dans ses yeux. Son esprit tf étoit occupé que de cette effrayante injustice, qui prévàloit au-dessus de son innocence, et son corps s'affaiblit si fort dans ce moment qu'il ne pouvoit presque plus se soutenir. S^ap-
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puyant sur moi^ il disoit tout haut^ mais d'un ton bien différent de celui dont il parloit en venant : « Ah ! où est le Dieu c( de vérité qui connoît mon innocence? Seigneur^ où est ta c( Providence, où est ta justice? Venez, mon Dieu, à mon sec< cours!...»
La relation suivante, tirée du Mercure français , offre des détails intéressants sur les derniers moments du maréchal. c( Sur lesquelles, à cinq heures de l'après-midi, le marescbal de Marillac eut la teste tranchée en la place de Grève à Paris. Sur les dix heures du matin, il avoit esté amené dans un carrosse, de la ville de Ruel, et mis en une chambre de la maison de ville, en exécution de Tanest donné contre luy audit Ruel, le 8 may i632 .
c( Le lundy suivant , à six heures du matin, le sieur des Ruaux alla quérir ledit sieur de Marillac en sa chambre, et le fist entrer dans un carrosse avec trois archers de la garde du corps. Les portières abbatues, ledit sieur des Ruaux monta à cheval, marchant à une des portières avec cinquante chevaux qui entouroient le carrosse. Devant icelui marchoit la compagnie du régiment des Gardes, et marchèrent en cet ordre jusques au Roule, où Tattendoient trois compagnies du régiment des Gardes, qui le conduisirent jusqu^à l^hôtel de ville de Paris; puis se rangèrent en la place de Grève autour de réchafaud, comme aussi une compagnie des Gardes suisses qui y avoit esté posée dès le matin.
« Le sieur Testu, chevalier du guet, se trouva à Thôtel de ville dès les sept heures du matin,^ avec soixante de ses archers; où estant arrivé, les clefs de toutes les portes luy furent données, qu'il fist fermer et garder par ses archers. Arrivèrent peu après les sieurs du Puis et Le Clerc, docteurs, qui estoient mandés, et l'exécuteur de la haute justice. Ledit sieur chevalier ayant choisi six de ses archers, auxquels il fist quitir les espées, les mena à la chambre qui estoit préparée pour ledit sieur de Marillac, laquelle chambre est au
310 APPENDIGR.
fond dudit hôtel, vers le Saint-Esprit. Au bout d'icelle estoit une table, et sur elle une croix de cristal où estoit un crucifix d'or, et un petit tableau de crucifix, qui estoit attar ché à ladite tapisserie au milieu de ladite table. Ledit sieur de Marillac fut amené en ladite chambre sur les neuf heures et demie du matin, ayant un livre à la main, par le sieur des Reaux... Quelque temps après entra le greffier, qui fit une petite harangue audit sieur de Marillac, pour le résoudre à entendre la lecture de son arrest; laquelle estant finie, ledit greffier fit mettre le sieur de Marillac à genoux, et luy prononça son arrest, où estoient présens le prévost des marchands, les lieutenans civil et criminel, les eschevins et trois ou quatre autres officiers de la ville.
(c A cette prononciation il fist quelque réplique; puis, estant levé après son arrest prononcé, le sieur des Reaux prit congé et s'en retourna avec ses gens. Ledit sieur de Marillac demanda s'il pouvoit entendre la messe et communier. Chi luy dit que cela ne se pouvoit et que ce n'estoit pas la coustume. Alors il fist response que, s'il eust su cela, il y eust pourvu deux jours aupai-avant.
«A l'instant rexécuteiir luy lia les mains, luy osta son chapeau, son manteau et son livre, ce quy le fascha grandement , et il dit qu'il luy sembloit qu'un homme de la qualité et de la condition qu'il estoit ne de voit point estre traité de la sorte. Sur ce propos entrent deux Feuillans pour le consoler et le confesser à l'un d'iceux, nommé le Père Eustache. A quoi il demeura une heure et demie. Après sa confession faite, on luy demanda s'il avoit pour agréable que les sieurs du Puis et Le Clerc, docteurs, luy parlassent, ce qu'il accorda. Estant donc lesdits Feuillans et docteurs assis auprès de luy, furent longtemps à le résoudre sur le point de la conscience, et luy rapportèrent divers passages de la sainte Écriture et des Pères anciens dé l'Église. Entre autres luy fust représenté que FWeu nous pardonnoit nos péchés en un
moment, estant bien confessé et ayant ferme contrition. Sur quoy il dit ces mots : « Est-il possible? Voilà quy est admirable ! Vous me consolez grandement de ces paroles. » Après, le sieur du Puis, docteur, luy demanda s'il désîroit qu'on luy dist les sept Psaumes de la Pénitence, ce qu'il accorda. Comme on luy voulut donner un livre, il dist qu'il les savoit par cœur. Alors il se mit à genoux, et tous ceux quy étoient dans ladite chambre. Les Psaumes achevés, il fist demander qu'il luy fust permis de bailler son testament entre les mains d'un nommé Jacob ou de son confesseur. Le greffier luy fist response qu'il avoit charge de le retenir... Ledit Jacob estant venu , ledit sieur de Marillac voulut lui parler en particulier; mais ledit sieur chevalier lui dit qu'il falloil qu'ils parlassent tout haut. Ce qu'il fit; et donna charge audit Jacob de payer quelques particuliers à qui il devoit, et qu'il s'en trouveroit qui n'avoient aucune chose arrêtée de luy, mais qu'à leurs serments ils fussent payés. Lui donna aussi charge de faire ses recommandations à son frère, à son neveu et à sa nièce, et qu'ils se consolassent; que surtout il donnoit charge à son neveu d'être toujours fidèle au roy, et qu'il estoit bien fâché de finir ses jours de la sorte , non pas à cause de luy, mais à cause de ses parents. Puis, ayant dit adieu audit Jacob, il le baisa, et se remit avec lesdits Feuillans et docteurs. . . et fut dit par trois fois le psaume : Miserere met, etc. Après, ledit sieur de Marillac demeura quelque temps à prier Dieu. Sa prière finie... il fut par plusieurs fois importuné de manger, et n'en voulut rien faire. Toutefois, à la prière desdits docteurs, il prit bien peu de vin avec quantité d'eau et une bouchée de pain. Environ sur les quatre heures, l'exécuteur s'approcha pour lui faire le poil, lequel il pria d'avoir patience qu^il eust fait encore quelques prières, et, s'estant mis à genoux, il y demeura un quart d'heure. Sa prière faite, il se leva et s'assit sur une chaise, et dist à l'exécuteur: Faites de moi ce que vous voudrez. Et
commença à pâlir comme l'exécuteur luy toucha pour luy ôter son rabat ^ et se laissa faire le poil et descoudre son pourpoint sans dire aucune parole^ sinon qu'il pria ledit cKevalier du guet qu'il ne fût point despouiUé après sa mort^ ce qui luy fut promis. Puis pria l'exécuteur de luy boutonner deux ou trois boutons de son pourpoint^ afin- de luy cou* vrir Pestomac, quMl avoit nud. Estant tout accommodé et prêt à aller au supplice^ il dit aux docteurs : Allons à Dieu^
mes Pères y puisque vous m en assurez Et sortirent de
ladite chambre. Lorsqu'ils furent sur le perron dudit hôtel de ville, son arrest fut de rechef prononcé par ledit greffier; puis monta sur Féchafaud avec son confesseur... Ledit sieur de Marillac ne dit autre chose sinon que prier Dieu^ depuis qu'il fut sorti de ladite chambre^ et ainsi finit ses jours. L'exécution estant faite, son corps et sa teste furent mis aussitôt dans un carrosse que l'on tenoit prêt pour cet effet, portés en la rue Ghappon, au logis de sa nièce, et le lendemain enterrés dans l'église des Feuillans, près de celuy de sa femme, décédée quelque temps auparavant, et dont il portoit encore le deuiL . . Ce qui arriva en la soixantième année de son âge. Il ne laissa aucuns enfants. »
{Mercure françois, t. XVIÏI, p. 84 à 90.)
On lit dans le testament de Richelieu : a La mort de Marillac et de Montmorency ont mis dans un instant tous les grands du royaume en leur devoir. » Les faits sont là', qui démentent de telles paroles : Gaston, dès qu'il apprit l'exécution de Montmorency, rompit ses engagements et sortit du royaume. Les complots contre la vie de Richelieu se succédèrent jusqu'à sa mort. Le comte de Soissons, prince du sang^ les ducs de Bouillon et de Guise prirent les armes et batti-, rent les troupes du roi à la Marfée; la conjuration de Cinq- Mars vint ensuite. Richelieu, jusqu'à son lit de mort, importunait le roi de ses terreurs,' faisait éloigner tels et tels
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seigneurs et officiers de la cour à qui il supposait des projets de meurtre sur sa personne.
(M) On lit dans les Mémoires de Brienne le récit circonstancié d'une aventure étrange de Highelieu , au temps où il était épris de la reine.
« Le cardinal étoît éperdument amoureux , et ne s'en ca- « choit points d'une grande princesse. Le respect que je dois «à sa mémoire m'empêchera de la nommer. Le cardinal (( avoit eu la pensée de mettre un terme à sa stérilité^ mais « on l'en remercia civilement, dit la chronique d'où je tire «ce fait. La princesse et sa confidente avoient, en ce temps- « là, l'esprit tourné à la joie pour le moins autant qu'à l'in- « trigue. Un jour qu'elles causoient ensemble, et qu'elles ne « pensoient qu'à rire aux dépens de l'amoureux cardinal ; « Il est passionnément épris. Madame, dit la confidente ; je c< ne sache rien qu'il ne fît pour plaire à Votre Majesté. Vou- « lez-vous que je vous l'envoie, un soir, dans votre chambre, « vêtu en baladin ; que je l'oblige à danser ainsi une sara- « bande? Le voulez- vous? il y viendra. — Quelle folie ! dit la « princesse. Elle étoit jeune, elle étoit femme, elle étoit vive « et gaie ; l'idée d'un pareil spectacle lui parut divertissante. « Elle prit au mot sa confidente, qui fut du même pas trouce ver le cardinal.
« Ce grand ministre , quoiqu'il eût dans la tête toutes les « affaires de l'Europe , ne laissoit pas en même temps de « livrer son cœur à l'amour. Il accepta ce singulier rendez- « vous. Il se croyoit déjà maître de sa conquête, mais il en «arriva autrement. Boccau, qui étoit le Baptiste d'alors et «jouait admirablement du violon, fut appelé. On lui recom- « manda le secret. De tels secrets se gardent-ils? C'est donc « de lui qu'on a tout su. Richelieu étoit vêtu d'un pantalon
« de velours vert; il avoit à ses jarretières des sonnettes d'ar- Kgent; il tenoit en mains des castagnettes et dansa la sara- (c bande que joua Boccau. Les spectatrices et le violon étoient «cachés^ avec Vautier et Beringhen^ derrière un paravent (( d'où Ton voyoit les gestes du danseur. On rioit à gorge «déployée; et qui pourroit s'en empêcher, puisqu'après «cinquante ans j'en ris encore moi-même!
« On fit retirer Boccau, et la déclaration amoureuse fut a faite dans toutes les formes. La princesse la traita toujours « de pantalonnade, et ses dédains, assaisonnés du sel de la (c plaisanterie, aigrirent tellement ce prélat orgueilleux que, « depuis, son amour se changea en haine. La princesse ne (c paya que trop cher le plaisir qu'elle avoit eu de voir dana ser une Éminence. »> (Mémoires de Louis-Henri de Loménie, comte de Brienne, publiés par M. Barrière, t. T, p. 274.)
(IN j Le Capitole de Toulouse est situé sur une vaste place qui sert de marché. 11 ne faut pas se figurer, comme pour le Capitole romain, un édifice bâti sur une hauteur; le Capitole toulousain, plus modeste, est construit de plain-pied sur un sol plat ; aussi n'a-t-ii pas de roche Tarpéienne. Il s'élève d'ailleurs sur l'emplacement d'un monument romain. Derrière la cour d'honneur, où le duc de Montmorency a été exécuté, on montre encore des murs de construction romaine, qui forment l'enceinte d'une ancienne prison. D'après la légende, c'est devant le Capitole que saint Saturnin ou Semin, le célèbre évéque de Toulouse , ayant été condamné par le préteur, fut attaché à la queue d'un taureau. Le martyr fut traîné par l'animal rendu furieux à coups d'aiguillon jusqu'à un endroit consacré par une petite église, appelée encore aujourd'hui V Église du Taure, et il fut enseveli, par la piété des fidèles, dans la rryptc au-dessus de
la(]uelle s'élève la magnifique basilique romane de Saint- Sernin.
Le Capitule actuel est d'un aspect imposant; la façade, toutefois^ date du dix-huitième siècle^ et porte dans son ornementation des traces du goût équivoque de ce temps ; mais le noyau de Fédifice a été bâti antérieurement. Lu cour d'honneur est de la fin du règne de Henri IV ou du commencement de celui de Louis XIII; elle est peu vaste et forme un carré long. Les fenêtres se dessinent en saillie; elles sont entourées d'un riche encadrement ; des pilastres en forme de cariatides leur donnent un caractère monumental. Une statue de Henri lY en ronde- bosse ^ semblable à celle qui décore la porte de l'hôtel de ville de Paris ^ en est le principal ornement. La tradition veut que Péchafaud du duc de Montmorency ait été dressé à la hauteur du premier étage. Il est vraisemblable que le public ne fut pas admis à voir l'exécution : la cour est si étroite qu'elle n'a pu guère contenir que les soldats chargés de veiller sur les préparatifs du supplice. Les hommes de justice et les capitouls en robe d'apparat occupaient^ dit-on^ les fenêtres. On raconte que le sang du duc rejaillit sur la statue de Henri IV.
On montre dans une salle du premier étage^ laquelle était autrefois la chambre du conseil des capitouls^ l'arme qui a donné la mort à Montmorency. Cette salle renferme d'ailleurs des reliques d^un autre genre ; on y voit le portrait de Clémence Isaure et les modèles des fleurs symboliques décernées aux vainqueurs dans les jeux floraux. L'instrument de supplice qui a servi pour l'exécution du duc est conservé dans une gaine de maroquin y garnie de velours. C'est une sorte de sabre courte d'un mètre et demi environ de longueur^ y compris la poignée. La lame, très-large, se courbe légèrement vers l'extrémité et s'arrondit au bout. La poignée est assez longue pour qu'on la prenne à deux mains. Ce couperet sinistre est fort pesant.
Les détails circonstanciés donnés par le Mercure françois sur l'exécution du duc de Montmorency concordent mal avec l'opinion que semble adopter M. Bazin dans son Histoire de France sous Louis XllL On lit dans cet ouvrage (t. II, p. 280) la citation d'un texte, sans nom d'auteur, portant que c( Le duc de Montmorency mit la tète sur le billot , au-dessus duquel étoit suspendue une sorte de doloire, tenue entre deux ais de bois, et attachée par une corde qui, en se lâchant, la faisoit tomber. »
Il parait, en effet, que cet instrument de supplice était employé dans les provinces du Midi dès le xyii^ siècle, et particulièrement dans le ressort du parlement de Toulouse. Cette espèce de guillotine existait plus anciennement encore en Italie et ailleurs, comme le prouvent diverses estampes des XV* et xvi'' siècles. Une machine de ce genre, que Ton appelait Maiden (la jeune fille), servit à Fexécution du comte d'Argyle, à Edimbourg, en 1661. Mais le récit du Mercure françois ne permet pas d'admettre que cet instrument de supplice ait été employé à Tégard de Montmorency. Les écrivains du temps n'en font pas mention, et le glaive que l'on conserve à Toulouse comme ayant servi à décapiter le duc indique, par sa poignée, qu'il a dû être tenu à la main; cette lame recourbée n'eût pu être employée comme couperet entre deux ais de bois. D'après la tradition , d'ailleurs, cette arme n'aurait jamais servi que pour l'exécution de Montmorency.
La fin tragique de Montmorency fut pleurée par les Muses dont il était le favori ; on trouve des vers sur sa mort en langue romane, en français, en latin, etc. Voici un sonnet fort connu à cette époque :
Mars est mort, il n'est plus que poudre, Et ce grand Phœnix des guerriers,
Sous une moisson de lauriers, N'a pu se garantir du foudre.
Sa trame vient d'estre coupée, Au grand regret de l'univers ; Il ne vit plus que dans nos vers, Ou dans ce qu'a fait son espée.
Toi qui lis, et qui ne sais pas De quelle façon le trespas Attaqua cette ame guerrière.
Ces deux vers t'en rendront savant :
La Parque le prit par derrière.
N'osant le prendre par devant.
Un autre sonnet débute ainsi :
Le grand Montmorency n'est plus qu'un peu de cendre Que le sort précipite où tout doit arriver; Là courent ses pareils, si l'on en peut trouver : C'est le destin d'Achille et celui d'Alexandre
Parmi les pièces latines, citons ces quatre vers, qui, mieux encore que les précédents, méritent d'être conservés :
Ante patris statuam, nati implacabiHs ira, Occubui, indigna morte manuque cadens.
Illorum ingemuit neuter mea fata videndo :
Ora patris, nati pectora marmor erant.
(Ex incerto auctore.)
O) LE CHATEAU DE MOULINS
La ville de Moulins, comme plus tard celle de Versailles, ne fut longtemps qu'une dépendance d'un château servant de rendez-vous de chasse, et que les sires de Bourbon, séduits par la beauté du site , firent élever au xi® siècle sur
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les lK)r(ls (te TAllier^ en un lieu occupé déjà par quelques moulins.
Ce château suivit la fortune de ses maîtres^ et sa splendeur s accrut avec la puissance des ducs de Bourbon.
Presque tous contribuèrent à l'agrandissement de cette résidence ; au xyi* siècle le château de Moulins était cité parmi les plus splendides monuments de la France.
Nicolaï. dans les Antiquités du Bourbonnais, publiées en 1571^ nous en a transmis une courte description.
« Dans la ville de Moulins^ au plus haut et éminent lieu^ c( est le château des ducs de Bourbon , de telle grandeur a et structure qu'il s'en trouve peu de plus capable et aci( commode pour loger roys et princes; étant décoré sur son « milieu de l'une des plus belles fontaines du royaume ; puis (( au-dessus d'iceluy^ du côté où le soleil se couche, sont les « grands et spacieux jardins bien entretenus et cultivés^ larcc gement peuplés d'orangers, citronniers^ myrtes, lauriers, « pins, et toutes autres espèces d'excellents arbres fruitiers.., « Outre le plaisir du petit pavillon et du fort des Conseils, « sont de grandes et larges allées et un beau et industrieux a labyrinthe; et sont lesdits jardins séparés du château par (c deux larges, spacieux et profonds fossés pleins d'eau, entre « lesquels sont de longues lices à piquer et à dompter les a chevaux et à courir la bague ; à l'un des bouts desquelles, « vers le midy, est le jardin et maison de Toisellerie, et à « l'autre bout qui regarde les champs, vers le septentrion, « sont les écuries pour les grands chevaux et courteaux. Il y « a un autre jardin du même côté, en forme de terrasse, au « dedans duquel passe le tuyau de la fontaine, qui découle c( quand on veut dans le vaisseau de pierre rond en façon de « puits, et de là remplit deux grandes et profondes cuves de « pierre de taille, bien cimentées, pour servir de baignoic( res et tenir poissons. Lesdites eaux, au sortir des cuves, se « répandent par divers canaux et arrosent tout le jardin. »
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Les bâtiments du château, comprenant trois vastes cours^ et élevés à différentes époques, offraient des échantillons variés du style gothique du xiP au xyi^ siècle; les plus beaux et les derniers construits développaient au fond de la grande cour leur façade élégante et finement fouillée par le ciseau des artistes de la Renaissance. A l'extérieur, Tédifice avait conservé dans son ensemble le cachet féodal, en gardant ses créneaux, ses mâchicoulis, ses tours rondes et carrées, parmi lesquelles dominait la Mal-coiffée, massive construction du xiT"" siècle, qui seule a survécu à la ruine de Tédifice.
Dès les premières années du xvii® siècle, le château de Moulins, abandonné, commença à déchoir de son ancienne splendeur. A Tépoque où la duchesse de Montmorency y fut amenée, ce n'était déjà plus qu\me triste ruine. Sans les secours matériels des religieuses de la Visitation, la triste veuve eût été réduite à habiter un appartement complètement dépourvu de meubles. L'exempt chargé de la garder à vue transforma en prison cette retraite déjà si sombre par ellemême, en faisant doubler les serrures des portes et garnir de barreaux toutes les croisées de son appartement, dont elle ne pouvait sortir. Loin de se plaindre, la duchesse, semblant vouloir ajouter encore aux rigueurs de ses persécuteurs, se retira dans un cabinet tendu de noir, où la lueur des bougies remplaçait la lumière du jour, et demeura ainsi pendant plus d'un an dans les larmes et la prière. Les paternels conseils du P. Lingendes la décidèrent enfin à quitter cette tombe anticipée.
Le château de Moulins fut dévoré presque tout entier, en 1755, par un épouvantable incendie; en 1793, la Révolution en balaya les restes, et la Mal-coiffée, devenue prison de la ville, reste, solitaire et sombre , le dernier vestige du palais des ducs de Bourbon.
Antoine de Bourbon, comte de Moret, fils de Henri IV et de Jacqueline de Breuil, né en 1607, fut légitimé en 4608. Destiné à TÉglise dès son enfance, il reçut les abbayes de Savigny, Saint-Étienne de Gaen, etc. ; mais son caractère le portait ailleurs : il s'engagea dans les gueiTCS civiles qui troublèrent le ministère de Richelieu. U s'attacha à Gaston; déclaré atteint et convaincu du crime de lèse-majesté, tous ses biens furent confisqués. U suivit alors le duc d*Orléans dans les Pays-Bas et rentra en France avec lui. Tl prit, de son autorité privée, le titre de lieutenant général du royaume. Alby ayant ouvert ses portes au duc d'Orléans, le comte de Moret fut chargé de garder cette ville avec cinq cents Polonais. U alla rejoindre Tarmée de Gaston, se trouva au combat de Castelnaudary, commandant l'aile gauche, sous les ordres du duc de Montmorency, qui s'était réservé Paile droite. Cédant à la fougue de son âge, il s'élança à la tête de ses Polonais, engagea l'action sans ordre, se jeta au plus épais de la mêlée, et reçut* presque aussitôt une mousquetade dont il mourut, sur le champ de bataille suivant les uns, et, selon d'autres, dans le carrosse de Monsieur, ou dans le monastère des religieuses de Prouille.
En 1692 mourut, à l'ermitage de Gardelles, près de Saumur, en odeur de sainteté, un ermite connu sous le nom de frère Jean-Baptiste; suivant une opinion qui trouva de nombreux partisans, cet ermite, plus qu'octogénaire, ne serait autre 'que le comte de Moret, qui, guéri à la fois de ses blessures et de son ambition , aurait passé soixante ans dans la pénitence et l'oubli pour racheter ses fautes. Du vivant du frère Jean-Baptiste, cette croyance s'était répandue; on le pressait de questions auxquelles il évitait de répondre. Enfin le roi Louis XIV, voulant éclaircir ce mystère, fit demander directement au solitaire, par Fabbé d^Asnières, s'il n'était pas fils naturel de Henri IV. A cette question nettement posée le frère Jean-Baptiste aurait répondu: «Je ne
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« le nie ni ne l'assure; qu'on ine laisse comme je suis M s> Quoiqu'il en soit de cette histoire ou de cette fable ^ le comte de Moret disparut complètement de la scène du monde après la journée de Gastelnaudary^ dont son imprudence avait si fatalement compromis le succès.
P) TOMBEAU DE HENRI II, DUC DE MONTMORENCY
Le tombeau de Henri II, duc de Montmorency, forme im carré long de marbre noir, surmonté d^un massif aussi en marbre noir, convexe en dessous, et dont la surface opposée forme une table de même grandeur que le tombeau. Ce massif est soutenu de deux grandes colonnes cannelées. Sur cette surfaces et rouve la statue du duc, en marbre blanc^ en costume guerrier, dans le goût antique. Il est à demi couché, appuyé sur un coussin, la main droite sur son casque, Tautre sur la poignée de son épée. Il tourne la tête de côté ; son regard respire moins la fierté qu'une pieuse contemplation.
A côté du héros , sur la surface unie du massif, se trouve placée, un peu en arrière, une statue de femme dont le visage et l'attitude respirent la douleur. Cette figure, chef-d'œuvre d'expression touchante, représente d'une manière très-fidèle, assure-t-on, la duchesse de Montmorency elle-même.
Aux deux extrémités du tombeau, dont l'élévation est de quatre pieds, se trouvent deux statues symboliques, un peu plus grandes que nature et d'une beauté saisissante : l'une représente la force et le courage du héros sous les traits d'Hercule; l'autre figure la Libéralité. Ces statues sont as-
' on peut voir, an sujet de cette seconde et problématique existence du comte de Moret, la Vie d'un solitaire qu'on a cru élre le comte de Moret ^ mort en Anjou en odeur de sainteté f i>ar le curé Grandet. Paris, în-i^, J099.
sises. Au*dessus de ces figures^ et dans des niches creusées dans le mur^ apparaissent deux autres statues représentant la Religion et la Noblesse. Entre ces figures se trouve une urne antique dont Textrémité supérieure semble retenue par un cordon ; deux génies paraissent en attacher les bouts aux deux côtés opposés. Enfin les armoiries posées sur un manteau ducal, que deux anges déploient avec complaisance, forment le couronnement de ce magnifique ouvrage.
A Te^ception du tombeau, du massif qui le surmonte et des colonnes^ qui sont de marbre noir très-fin, toutes les statues, grandes et petites, au nombre de vingt, Turne, les armoiries, les trophées, sont du plus beau marbre blanc, dont le poli s'est conservé jusqu^à présent.
Le mur est revêtu de marbres de différentes couleurs, disposés en compartiments; des entablements, des frontons, des frises, des corniches achèvent la décoration de Tédifice. Le principal auteur de ce monument était un sculpteur en renom de cette époque, Auguier. Les statues du duc, de la duchesse» THercule, la Libéralité, les deux génies, Fume, les armoiries sont l'œuvre de cet habile artiste. La statue de la Noblesse fut exécutée par Renaudin, le reste par un sculpteur du nom de Poissant.
SA FAMILLE, SES DEVISES, ETC
« Monseigneur, le Révérend Père de Changi , retournant à Rome avec le procès des miracles du grand évêque de Genève, pour travailler à sa béatification, trouvera, je m'assure, en Votre Éminence beaucoup d'affection pour y contribuer en ce qui sera de son pouvoir. J'ose vous demander aussi, ayant le dessein de m'engager dans Tordre de la Visi*
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lation, (Je vouloir être notre protecteur, et d'agréer que dans nos besoins nous recourions à Votre Éminence, pour être tnaintenues dans nos constitutions et coutumes établies. Ainsi, quelque proposition qu^oh lui fasse, je la supplie trèsliiinibleiTient de n'y pas donner les mains sans qne j'en sois avertie, mais de nous procurer la fermeté dans Tôbservance de tout ce qui noiis est si saintement marqué. Notre digne fondatriee, que f ai vue mourir en ce monastère ^ me pria fort d'onployer à cela mon petit pouvoir , Recourant aujourd'hui au vôtre, j'en espère beaucoup, et vous supplie de me croire sa très-humble servante, Marie-Félice des UrsiNS. »
Elle s'adressa également au pape à plusieurs reprises.
« Très-saint Père, j'ai cru que Votre Sainteté pardonneroit à la hardiesse que je prends de me prosterner en esprit à ses pieds sacrés pour lui demander sa sainte bénédiction, et par le même moyen lui témoigner que je participe sensiblement à la consolation que tous les bons catholiques ont de voir la place de saint Pierre si dignement remplie, et qu'outre la part que je prends à l'intérêt général j'en ai un particulier pour bénir Notre-Seigneur de ce choix, qui est raffeclion que Votre Sainteté a pour la congrégation de Sainte-Marie. Quoique j'en sois la moindre, je ressens aussi vivement que toute autre cette grâce, laquelle, nous Pespérons, sera suivie de la béatification de notre grand fondateur, sachant que Votre Sainteté a pour lui une estime toute particulière, etc. » ( Vie de madame la duchesse de Montmorency^ par J.-E. Carreau, t. II, p. 139.)
M. le 4^ommandour Visconti, directeur général des beauxarts et des antiquités à Ronie, a pris la peine de nous adresser des rens(îign(Mnents, que nous sommes heureux de citer, au sujet de la l'amille maternelle de Marie des Ursins.
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« J'ai fait faire des i*echérches dans les archives de Bracciano^ dans les archives Orsini à Rome; malheureusement il n'y a plus rien à Bracciano , et les Orsini de Rome sont une branche venue de Naples et n'ayant rien conser\'é de la branche romaine. Vous savez que le mariage de Marie-Félice Orsini^ qu'on a aussi nommée Felicia ou Félicita Orsini^ fut fait par Marie de Médicis; vous savez que Flavia Peretti^ sa mère, était petite-niëce du pape Sixte V, et qu'en cela tous les écrivainSj y compris Litto (tab. XXIX), se sont trompés en rappelant nièce de ce pape. Sa famille paternelle était réellement la famille Damasceni , qui était noble du rione do Trastevere. Sixte V l'adopta et lui fit prendre le nom de Peretti Montalti. »
On trouve dans le Traité et Jardin des Devises, du P. Lemoyne, imprimé à Paris en 4666, parmi celles qu'il avait conjposées « pour les plus excellentes dames de son temps, » deux devises pour madame de Montmorency, comme en fait foi son blason et le texte explicatif. L'une est une tourterelle perchée seule sur une branche sèche, avec cette épigraphe : Sola domo niœret vidua. L'autre, plus originale, est une nuée ardente, encore remplie de la chaleur et de la lumière que le soleil couchant lui a laissées, avec cette épigraphe : Ardet ab extincto. Il est présumable, d'après ces indices, que le P. Lemoyne, fort à la mode comme directeur de conscience parmi les femmes de la cour, était en commerce de lettres et d'amitié avec madame de Montmorency. On trouve dans un autre ouvrage du P. Lemoyne, la Galerie des Femmes fortes^ divers traits qui peuvent se rapporter à madame de Montmorency, a sur le veuvage fidèle, magnanime, se consolant de ses peines par la bienfaisance et la piété. »
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1^ K ) Marguerite crAiitriche, fille de Tempereur Maximilien et de Marie de Bourgogne, fille unique de Charles le Téméraire, naquit à Gand en 1480. Elle avait deux ans quand sii mère mourut d'une chute de cheval. Lés Gantois, qui, en vertu d'un ancien privilège, avaient en leur pouvoir et faisaient élever dans leur ville les enfants de l'empereur, Philippe et Marguerite, fiancèrent, par un traité avec Louis Xï, tempe" 7'eur le voulsist-il ou non, sa fille Marguerite avec le Dauphin de France. On lira ici avec intérêt des détails peu connus sur l'enfance et Féducation de Marguerite d'Autriche, que nous empruntons en partie à la savante Histoire de fégiise de Brou, par M. J. Baux K
L'enfance de Marguerite s'écoula paisiblement, au château d'Amboise, auprès de Charles VIII et des princes français. De bonne heure on appliqua son esprit à l'étude des lettres et des beaux-arts. Jeanne de France, fille de Louis XI, épouse dédaignée du duc d'Orléans, inspira à la jeune Dauphine les sentiments d^une piété qui fut son recours au milieu des infortunes diverses dont sa vie fut agitée.
En 1488 mourut François II, duc de Bretagne, ennemi et voisin redoutable de la France. Il ne laissait que deux filles, Anne et Isabeau; cette dernière survécut peu de temps à son père et laissa à sa sœur Anne l'héritage entier de cet important duché. Maximilien, alors archiduc d'Autriche et plus tard empereur d'Allemagne, avait demandé et obtenu la main de cette princesse ; il l'avait même épousée par procureur. Cette union menaçait d'être tôt ou tard funeste à la France; aussi Charles VIII, prenant conseil de la politique plutôt que de la bienséance et de la foi jurée, n'hésita pas à rompre son mariage avec Marguerite, préférant l'acquisition de la Bretagne à l'espoir incertain de réunir un jour à la couronne de France les possessions de la maison de Bourgogne....
* Recherches hist. H archéol. sur Véglisede Broxi, Bourg, 1844, m-8°.
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*Le chroniqueur Jean Lemaire raconta à **e propos l'anoo- (lote que voici :
« L'année même que le Hoi Charles VllI* épousa dame n Anne de Hretaigne^ obsiant le temps qui fut fort pluvieux il en France, les raisins u avoient peu parvenir à maturité , d par quoi la boisson fut fort verde et débilitant lestomaçh. « Et comme un jour, Max'guerite estant à table, ses maistres <c d'hostel et gentilz hommes eussent enti'^eux entamé la a question de cette matière , elle leur solut leur propos à a deux mots, en disant qu'il ne se falloit point esbahir si les « vins étoient verds cette année, attendu que les serments « n'avoient rien valu. Laquelle gracieuse, astute, satyrique « et briève réponse fuit receue en grand risée et louange de u la promptitude de son sens; car bien entendirent les asa sistants que, en équivoquant des sarments de vigne qui a portent la vendange, elle dénotoit les serments du Roy, « autresfois solennellement faits, touchant le mariage d'entre a lui et elle, lesquelz toutefois n'avoient eu nulle efficace, « ainçoië luy avoient apporté au cœur breuvages de toute (c verdeur et aigreur de tristesse. »
La politique, qiii venait de rompre le mariage de Marguerite d'Autriche avec le Dauphin de France, décida son union avec rinfant don .Juan de Gastille, dont la sœur Jeanne (la Folle) épousa en même temps Philippe le Beau , frère de Marguerite. LMnfant mourut après quelques mois de mariage , et Marguerite se trouva veuve à dix-huit ans. « Et « demeura Madame la princesse jeune vefve; et depuis re- « vint par deçà moult bien estoffée de bagues et de joyaulx, « et fut bien traictée en Espaignd ; et Tallèrent quérir mes- « sire Philippe de Grouy, seigneur de Saint-Py,et la Mouche, « seigneur de Vère, qui la ramenèrent honorablement par «deçà; et lui fut envoyé au devant jusques à Roitrdeaux « madame de Halevin et plusieurs belles damoiselles, et le « seigneur de Fiennes, et plusieurs nobles hommes qui ra-
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« menèrent ma dicte dame Marguerite, et Iravereèrent grande « partie du royaume de France^ où il leur fut fait homieur et a bonne chère ' . »
Ce fut en 1499 que Marguerite d'Autriche quitta l'Espagne, Kevenue auprès déMaximilien son père, elle passa près de lui deux années, pendant lesquelles elle ne demeura pas étrangère à la direction des affaires de TAliemagne. Ce temps ne fut pas non plus perdu pour la culture de son esprit et les agréments de sa personne. « Oultré la notice de tous ou- <( vrages féminins en esguille et en brodure, elle estoit exer- (( cée louablement en musique vocale et instrumentaire , en « peinture et en rhétorique, tant en langue françoise comme « castilane 2. »
Nous avons parlé des vers que Marguerite composa, après la mort de son second mari, Philibert de Savoie; en voici quelques strophes tirées d'un album qui avait appartenu à la princesse, et que possède la bibliothèque de Bruxelles. Ces vers ont été publiés dans Pintéressant ouvrage de M. J. Baux sur Péglise de Brou.
O dévots cueurs, amans d'amour fervente , Considérez si j'ay esté dolente , Que c'est raison ! Je suis la seule mère Qui ay perdu son seul fils et son père , Et son amy par amour excellente !
Ce n'est pas jeu d'estre si fortunée;*,
D'estre si fortunée !
Qu'est longue fault ^ de ce qu'on ayme bien ! Ft je suis sceure que pas de luy ne vient, iNîais me procède de ma grant destinée !
' Olivier de la Marche, liv. H.
2 Couronne margaritique.
^ Jouet de la fortune.
* Combien ost long le besoin Je regre!.,.
Ditoâ-vous (lono que je suis égart^o Quant je nie vois séparée de mon bien ?
Ce n'est pas jeu d*estre si fortunée !
Qu*est longue fault de ce qu'on aynie bien !
Mais que de luy je ne soye oubliée ! ! !...
Geste longheur vault pis que mort soudaine; Je n'ay pensée qui joye me rameine ; Ma fantaisie est de déplaisir pleine ; Car devant moy à toute heure se présente Dueil et ennuy.
Tous les regrets qui sur la terre sont ,
£t les douleurs que hommes et femmes ont ^
Kest que plaisir envers ceulx que je porte ,
Me tourmentant de la piteuse sorte
Que mes esprits ne savent plus qu'ils sont.
Cueurs désolés par toutes nations, Deuil assemblez et lamentations, Plus ne quérez Tharmonieuse lyre , Lyesse , esbats et consolations ; Laissez aller plaintes , pleurs , passions , £t m'aydez tous à croistre mon martyre , Cueurs désolés f...
Le noble et bon dont on ne peult mal dire , Le soutenant de tous sans contredire, £st mort, hélas! Quel malédiction!
Cueurs désolés l
Me faudra-t-il toujours ainsi languir?
Me faudra-t-il enfin ainsi morir ?
Nul n'aura-t-il de mon mal cognoissance ?
Trop a duré ; car c'est dès mon enfance !
Je prie à Dieu qu'il me doint tempérance ; Mestier en ay : je le prens sur ma foy ; Car mon seul bien est souvent près de moy, Aîais pour les gens fault faire contenance !
Pourquoy roueher sculette et à part moy.
Qu'il me faudra user de paeience !
Las ! c'est pour moy trop grande pénitence ; Certes ouy, et quant plus ne le voy !
Marguerite d'Autriche était belle. « Grande princesse, a dit un historien y moins estiiyable par sa beauté rare que par sa vertu et son habileté dans le maniement des affaires. »
(S) Nous empruntons encore à Texcellente Histoire de l'église de Brou, par M. J. Baux, des détails descriptifs fort abrégés sur les trois tombeaux qui décorent cet admirable monument.
a Trois tombeaux en marbre blanc occupent l'espace compris entre les stalles et l'apside. Le mausolée du prince Philibert est au milieu du chœur ; celui de Marguerite d'Autriche, sa femme, à gauche ; celui de Marguerite de Bourbon, sa mère, à droite.
< Avant d'examiner en détail et au point de vue de l'art les mille et une merveilles de ces mausolées, à chacun desquels nous consacrerons une courte description , contemplons d'abord la scène muette qui se passe entre ces trois personnages qui, avant de s^endormir dans la mort, échangent une dernière et commune pensée.
« L'auteuj principal, Philibert le Beau, placé au centre, communique à la fois avec les deux autres personnages. A droite, Marguerite de Bourbon se tourne vers son fils pour lui recommander l'exécution d'un vœu que la mort ne lui permet pas d'accomplir. Philibert, par ses mains jointes et inclinées vers sa mère, semble accepter ^héritage de sa piété et de ses engagements envers le Ciel; mais en même temps son regard cherche celui de Marguerite, son épouse : cette promesse qu'il vient de faire à sa mère, il ne lui sera pas
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donné (lo la remplir. Kn dépit de sa jonnosse ot <le sa ïorce, la tomlw* le réclame. Qui donc accomplira le vœu? Mourez en paix, beau prince; le Ciel sera satisfait; TArtémise chrétienne, Marguerite, survivra à la douleur de voire perte pour élever un monument digne de vous, digne d'elle; après quoi elle viendra mêler sa cendre à la vôtre, et chercher sous la voûte de ce somptueux sanctuaire un asile contre les infortunes si libéralement prodiguées par la Providence aux enfants des rois.
« Sous une voûte siu*baissée, percée dans le mur, Marguerite de Bourbon, vêtue du manteau ducal et la couronne en téte^ est couchée, les mains jointes, les pieds sur une le- ATctte, le visage tourné vers Philibert, son fils. Le tombeau qui la supporte est décoré de niches renfermant des génies et des pleureuses. On ne vantera jamais assez le mérite de ces figures, la finesse de leurs petites têtes, sculptées sous des voiles qui auraient pu dispenser l'artiste même de les ébaucher. Les niches placées aux côtés du tombeau et dans son intérieur, les figures qu'elles renferment, les ornements flamboyants qui surmontent la voûte du sépulcre et s'élèvent jusqu^à la première balustrade du chœur, tout cela est si riche, si finement découpé, si varié de formes et de plans , que les paroles seront toujours impuissantes à en reproduire l'effet. Ce tombeau, qui serait une merveille partout ailleurs, est peu remarqué ici à cause de ceux qui Tavoisinent.
« Devant le maître-autel s'élève le tombeau de Philibert le I3eau, duc de Savoie; il est divisé en deux étages. Un peu audessus du sol on voit d'abord le prince mort, presque entièrement nu, de proportion un peu plus forte que nature* Douze piliers ou faisceaux de colonnettes aussi déliées que des fils, enrichis de niches, de statues, de caprices étourdissants, supportent une table de marbre noir où repose Philibert, armé de la couronne en tête ; une cotte brodée recou-
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vre sa oiiirasso; sa tête est souteiiiio par un carreau; ses pieds sont appuyés sur un lion. Six génies^ grands comme nature, l'entourent dans une attitude pleine de charme et de tristesse. L'un deux tient le sceptre et les gantelets du prince, un autre son casque et son marteau d'armes ; deux soutiennent la tablette où devait sans doute être gravée Tepitaphe, les deux derniers un écu aux armes de Savoie. Ce monument est regardé en général comme celui où l'exécution des figures est la plus parfaite.
((Le tombeau de Marguerite d'Autriche, placé sonsFarcade qui sépare le chœur de la chapelle de la Vierge, est beaucoup plus grand et plus compliqué que les précédents. Il se distingue surtout par la profusion des ornements dont il est couvert et par l'importance de sa composition. Là encore la princesse est représentée deux fois : morte d^abord, sur un socle peu éloigné du sol; puis vivante et les bras croisés, sur une table de marbre noir que supportent des colonnes groupées. Elle est accostée de quatre génies. Quatre faisceaux de nervures et de colonnettes partant des angles du tombeau à sa base servent de piliers à un vaste dais qui recouvre le tout. »
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